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PRE FA» 

T~^k Es gens d'efprit ayant fçû 
JL/que j'avois compofé ce 
traité , ont paru étonnez que je 
l'eu/Te fait rouler fur les principes 
de la Religion , &; que j'y trai- 
rafle la matière de la corredtion 
fraternelle. On auroit pu , di- 
ènt-ils j tourner les chofes autre- 
ment, 6c en faire un livre de pu- 
es belles lettres, en s 'attachant à 
endre compte , & à donner la 
ritique des diverfes fatires qui ont 
>aru jufqu'icy. 

Je fuis perfuadé qu'on auroit pu 
aire ce qu'ils difent - y mais je doute 
[lie , fans recourir à la Religion jOa. 
ûtpû enfeignerles véritaSles Ré^ 
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gles de la fatire. Sur quel autre 
principe en effet pourreit-on les 
établir ? Dés qu'on ne mefurera 
point fes fentimens à cet égard 
fur des régies certaines , il fera 
difficile de dire ce qu'il en faut 
penfef. 

Il n'y a que la Religion qui 
nous donne lur cela des principes 
aflïïrez. L'exemple fie l'ufage 
n 1 ont point' de règle fixe. Les 
uns veulent' que ks fatires foient 
d'une forte, & les autres les veu- 
lent autrement. Le ftile empor- 
té de Juvenal plaid à quelques- 
uns -, le ftile enjoué a'Horace 
plaift à d'autres 11 y en a qui 
ne fçauroient pardonner qu'on 
nomme ou qu'on deligne les gens j 
il y en a, au contraire j qui trou- 
vent que c'eft en cela que confi- 
fte le fel & la beauté de la fatire. 

La 
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La Religion feule peut nous 
apprendre à quoy il faut s'en te- 
nir. Mi^BftM ife • ^rai fl f ffl t 

Je n'ay donc pas crû devoir 

traiter cette matière en Grammai- 
rien k en Critique , ayant tant 
de-raifons de la traiter plus foli- 
demenr. Les livres de pures bel- 
les lettres font d'une tres-petite 
utilité en comparaifon de ceux où 
Ja Religion eft développée ,* c'eft 
un mal à la vérité qu'un homme 
ne penfe pas jufte ou ne s'expri- 
me pas noblement ; mais c'en eft 
un incomparablement plus grande 
;ju'il intereffe fa confcience dans 
a marliere dont il penfe ou dont 
l s'exprime : & en gênerai , je 
roi qu'on ne doit point fe bor. 
er à des bagatelles - x quand dan s 
•s fujets qu'on entreprend de trai. 
Tj, on trouve quelque chofe de fo_ 
Je. * 3 D'ail. 
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D'ailleurs , fi j'avois écrit fur 
cette matière en fimple Critique , 
je me ferois expofé à orTenfer les 
auteurs , dont j'aurois critiqué les 
fatires. Quelques principes que 
j'eufle établis pour cette critique, 
on auroit pu me les contefter , Se 
me fçavoir enfuite mauvais gré de 
tout ce que j'aurois pu en con- 
clurre au défavantage de quel- 
qu'un ; mais on ne peut me faire 
de querelle quand je m'appuye 
fur les principes de la Religion : 
ces principes font inconteftables - y 
8c fi après toutes les précautions 
que j'ay prifes pour n'offenfer per- 
fonne , quelqu'un fe plaint de 
moy , il faut qu'il fe plaigne aupa- 
ravant de la loy qui le condamne. 

Il eft vray qu'en trairant cette 
matière par les principes de la Re- 
ligion, j'auray fait, aufentiment 

r de : 
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de quelques-uns , un livre moins 
agréable qu'il n'auroit efté , fi j'a- 
vois voulu le tourner autrement $ 
car il y a des gens qui regardent 
tous les livres fur la Religion com- 
me des ouvrages ennuyeux , 6c 
certainement un tel dégoût ne 
peut venir que d'une ignoranee 
groffiere , ou que d'une affireufe 
corruption. 

J'ofe dire qu'il n'y a rien qui 
ïoiz plus digne d'occuper 1'efpric 
de l'homme ni plus capable de 
lu y donner de nobles idées , que 
les véritez chrétiennes quand elles 
font mifes en leur jour. Où trou- 
ve t-on plus de bon fens , plus 
d'on&ion , plus de vivacité mef- 
me , que dans ces auguftes véri- 
tez? Plus on les pénétre, plus on 
y découvre cttte forte d'agré- 
ment qui feul peut fatisfaire un bon 
efprit. *. 4, C'eft 
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C'eft faute de congoiftre il 
Religion que les hommes ont 
pour elle ce bizare dégouft ; la 
femble donc que ceux qui écri- 
vent ne fçaurotent trop s'appli- 
quer à la faire connoiltre. Les 
perfonnes les plus prévenues de 
ce dégoufl: bizarre „ aimeroient les 
livres de piéré fi ceux qui les 
compofent avoient foin d'y traiter 
les véritez de la Religion d'une 
manière vive Se touchante r & il 
femble qu'il leur feroit aifé de le 
faire 3 puifqne nulle autre matière 
ne donne plus de lieu que celle- 
là, à tout ce qui peut rendre un 
livre digne d'eltre lu. 

Je ne me flate pas d'avoir écrit 
celui-ey de manière à le faire li- 
re, mais je n'ay rien épargné pour 
le rendre folide ■> & lï après tous 
les foins que j'ay pris peur cela , 
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on le trouve peu engageant , je 
ne croi pas que ce foie peur, cftrc 
trop moral , puifque dans le fonds 
ce qu'il y a de meilleur c'eft la 
morale qui yeft renfermée. 

Au rcite 3 ce n'elt pas feule- 
ment parce que les fatircs font au - 
jourd'huy plus que jamais en ufa~ 
ge , que je me fuis propofé de 
traiter ce fujet. Comme dans les 
Duvrages de morale que j'ay don- 
icz au public , & quej'efpere 

rontinuer , il elt fouvent arrivé 
[ii'on a fait des applications , 
[ui, après tout, feroient de vé- 
[fables fatiresfi elles avoicntqucl- 
ue fondement y j^ay jugé queje 
evois y autant pour mon inftru- 
:ion que pour celle des autres , 
ca miner, cette matière , afin de 
e difculper ou de me condam- 
r 3 filon qne j'auray bien eu 

• mal 
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mal obfervé les régies que 
j'ay tafche d'établir dans ce 
traité. 
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DESSEIN DE CE TRAITE:. 

T L n'y a rien qui fembleplusordi- 
naire , ni même plus autorifé dans 
îe monde, que la fatire. On a veu 
dans tous les temps des écrivains a- 
charnez à écrire les uns contre les au- 
tres, &lafatire a toujours efté ce qui 
a régné le plus dans ces fortes d'écrits. 
J a a) ais cette guerre à' auteurs n'a efté 
plus nrdente que depuis quelques an- 
nées, ôc jamais auffi on n'a répandu 

A dans 
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cUnslemondeun plus grand nombre 
d'écrits fatiriques. 

La Comédie jultement attaquée 
en toutes les occafions où Ton aofé la 
défendre & qui commençoit à dé- 
cheotr , ou par la mort , ou par la 
retraite des Poètes les plus célèbres, 
femble n'avoir plus d'autre reflource 
que la fatire. On dit que jamais en 
effet on ne s'eft donné au Théâtre plus 
de licence qu'on s'en donne aujourd'- 
huy , pour nommer ou pour défigner 
ceux à qui Ton prétend que convient 
le ridicule ou le vice qu'on y repre- 
fente. 

Les vaudevilles & les chanfons qui 
ne font pour l'ordinaire que de pi- 
quantes fatires , fe renouvellent pref- 
que à chaque faifon. 

Les Prédicateurs même & les 
Théologiens qui femblent ne parler 
& n'écrire que pour la Religion & la 
Pieté > méfient fouvent la fatire jus- 
que dans les fermons & les ou- 
vrages les plus pieux. On la meC- 
le encore plus louvent dans les 

Plai- 
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Plaidoyers & les autres procédures 
du Baréau 5 & enfin il y a toujours eu 
quelques auteurs qui jfe bornant à la 
fatire, n'ont efté connus 6c diftinguez 
dans le monde, que par la qualité de 
fâtiriques. 

La Satire eftantauffi établie qu'el- 
le eft , on ne laifîe pas de trouver des 
gens qui doutent qu'elle foit permi- 
fe : mais la plufpart regardent ce dou- 
te ou comme le fcrupule d'une con- 
feience timide , ou comme le zele 
d'une dévotion outrée, &on n'a point 
encore , ce me femble , allez déve- 
lopé les principes qui la permettent 
ou qui la défendent. Chacun raifon- 
nant fur ce fujet par humeur ou par 
intereft , ceux qui compofent des fa- 
tires les foutiennent innocentes , ceux 
contre qui on les compofe les décla- 
rent criminelles , ceux qui les hïent 
ou qui les entendent fe réjouiflent 
tantoft des uns tantoft des autres 
& fouvent des uns & des autres à la 

/ rois. 1538» 

Voilà , ce me femble , comment 

A z la 
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la fatire eft regardée dans le monde, 
& j'ay crû que c'eltoit on fujet qui 
meritoit d'eftre un peu approfondi; 
car après tout il eft bon que les Chré- 
tiens qui ont tant d'intereft d'eftre in- 
ftruits fçachentà quoy s'en tenir à cet 
égard èc ne s'égarent pas faute d'in- 
ifruéfcion. AinG ce que je me fuis 
propofédans ce traité, c'eft de leur 
faire voir comment ils doivent juger 
de la fatire en les faifant remonter à la 
loy qui feule peut Pautorifer , 8c en 
leur expliquant ,1a matière & Tufagô 
de cette loy r 

Nous partagerons donc ce traité én 
trois chapitres , nous examinerons 
dans le premier s'il eft permis de re- 
prendre fon prochain, & dans les deux 
mitres fur quoy & comment il eft per- 
mis de le reprendre. En dévelopant 
ces trois chofes, il fera aifé de s'in- 
ftruire de tout ce qu'il peut y avoir 
dans la Satire, ou de contraire, ou 
de conforme aux loix de la Reli- 
gion. -*§3^i^., 
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CHAPITRE I. 

S^il efi permis de reprendre le 

prochain. 

C'Eft dans le Paganifme que la 
1 fatire a pris naiïlànce , flc c'eft 
de la malignité des hommes qu'elle y 
a efté enfantée. Soit qu'elle ait re- 
ceu (on nom de cette forte d'ouvrages 
que les anciens appelloient fatum , 
c'etl-à-dire un ouvrage rempli & par- 
fait en fan genre; foit qu'elle l'ait em- 
prunté de celuy des Satyres , hom- 
mes fauvages qu'on le figuroit habiier 
les forefts ce les campagnes : il taut 
toujours convenir , que quelque ori- 
gine qu'ait eu fon nom, elle na efté 
mifeenufage parmi d^s hommesqui 
n'av oient nulle idée de la charité , que 
parlefecretpanchant qui nous porte 
a nous élever au delTus de poftte pro- 
chain, 6c à découvrir les défauts q 1 si 
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peuvent l'abbaifler. C'eft de là" qu'el- 
le a pris le caractère de malignité qui 
femble luy eftre fi eiîentiel, que dés 
qu'on prononce le nom de fat ire , on 
conçoit un dilcours vif & piquant , qui 
fe propofe moins d'inftruire le pro- 
chain , que de le décrier. 

Si toutes les fatires venoient de ce 
principe, il ne faudroit point de Trai- 
té pour examiner fi elles font permi- 
fes : la chofe feroit décidée en un mot 
par le feul caractère de cette malig- 
nité. 

Ce qui part de la corruption du 
cœur ne fçauroit jamais eftre inno- 
cent , ni permis aux Chrétiens. 
>. -Il faut donc examiner fi la fatirea 
eu, ou a pu avoir d'autres principes 
dans le Chriltianifme , que ceux qui 
l'ont fait naiftre parmi les Payensj ou 
fi eitant née des mêmes principes , la- 
Religion a pû rectifier dans l'ufage ce 
qu'il y auroitde vicieux dans le prin- 
cipe. On doit pré(umer , que ceux 
d'entre les Chrétiens qui compofenc 
des fatires , ne les regardent pas com - 
me 
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me un mal, puifqu'ils font & qu'ils 
paflentpour honneftes gens , 6c j'ay 
peine à me perfuader qu'un auteur, 
qui eft honnefte homme , euft pû 
s'attacher à ces fortes de compofîti» 
ons, s'iln'avoit crû qu'il pouvait le 
faire fans intereiïer fa confeience 6c fa 
religion. 11 n'y a point d'honnefte 
homme qui le détermine de fâng-froi J 
au mal, 6c qui veuille en faire un mé- 
tier. 

Il s'agit donc avant de condamner 
Jafatire, de fçavoir s'il y a quelque 
Joy dans la Religion à laquelle elle 
puifle le rapporter , 6c fi les fat niques 
peuvent s'autoriler par un autre prin- 
cipe que la malignité. 

S'il y a quelque loy qui permette la 
iâtire aux Chrétiens , c 'cil fans doute 
celle qui a elle établie par la Charité 
fous le nom de la correftion fraternelle -, 
Se c'effc cette loy qu'il faut d'abord 
?xaminer, pnilque c^eft la feule qui 
icut autoriler la fatire** 

Le premier devoir de l'homme 
'eft de tendre à la perfection : il a elle 

A 4 formé 
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formé par un eftre parfaïc, qui ne peut 
avoir eû une autre intention que de 
rendre parfaits,chacun à fa maniere,les 
ouvrages qu'il a formez. . La perfe- 
ction a efté propofée à l'homme au- 
trement qu'aux autres animaux. Dieu 
a mis dans ceux-cy toute la perfection 
qui leur eft neceffairc , fans qu'ils puil- 
lent en eftre détournez ; ils font par- 
faits dés qu'ils font produits, ou du 
moins il ne leur refte à aquérir que 
quelques accroiflèmens d'une perfe- 
ction à laquelle ils font portez neces- 
iâirement. Mais à l'égard de l'hom- 
me, Dieu s'eft contenté de mettre au 
fond de fon cœur une inclination le- 
vrette pour la vertu ôcde luy donner 
desloixàobferver pour eftre parfait. 
Comme dans les loix qu'il luy a pro- 
pofés , il y a quelque chofe au deflus 
de fa nature & de les forcés, il luy a 
rendu pofîîble par fa grâce ce qui eft oie 
au deflus de fa foiblcfle naturelle , luy 
laiflant libre la.perteétion à laquelle il 
eft porté , par le iecret panchant qu'il 
a pour la vertu,. & par la grâce qui la 
luy rend poflible. 11 
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Il faut donc que l'homme pouijj 
eftrc partait fe détermine librement à 
iuivreôc la grâce & lepanchant qui le 
Jttfteà fa pertc&ion. 

Comme l'obligation de tendre à h : 
perfection cil commune à tous les 
hommes , Dieu pour Jes y faire arrqte 
ver plus ailément , leur a donné à 
tous une féconde obligation, qui eft 
celle de contribuer , chacun de fbn 
collé , à la perfection de fon pro- 
chain* S.' ./• T;"' 

Quand cette féconde obligation 
n'-auroit point elle déclarée dans i'E- 
criture , elle eftoit afléz exprimée par 
le caractère que Dieu a donné à 
l'homme d'eftre une créature locia- 
ble , deftinée à vivre avec d'autres 
hommes , car ce caractère lu y eit ef- 
fentiel , & il faut une înfpiration di- 
vine, c'eitàdireune nouvelle loy dj 
Créateur pour le faire agir contre la 
loy qui le deftine àla focieté: il n'eit 
point permis à l'homme de prend e 
de luy-même le parti de lafolàtude,, 
1 faut que ce foit Dieu qui l'y condui- 

A s lc - 
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ie. C'eft ce qui établit la neceffité 
d'une vocation pour embrafler la vie 
fblitaire qui nous retire, à la vérité, 
du commerce des hommes, mais qui 
ne nous difpenfe pas de travailler a 
leur perfection autant qu'on en eft ca«* 
pable dans la retraite , ou par fes priè- 
res ou par fes confeilsj car jamais 
l'homme ne peut en confeience ne vi- 
vre que pour foy &fe rendre inutile 
aux autres. 

L'obligation de contribuer à la 
perfection de ion prochain éta- 
blit celle de le corriger de fes dé- 
fauts', & l'obligation de le corriger 
de fes défauts établit celle de le re- 
prendre , puilque les avis & les leçons 
font les manières les plus naturelles de 
le corriger. 

Il eft donc aufli permis aux hom- 
mes de reprendre leur prochain , qu'il 
leur eft permis de le corriger, quand 
ils ne peuvent le corriger qu'en le re- 
prenant. 

Mais commeil eft aifé d'abuler de 
laloyqui nous-oblige de travailler à la. 
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perfeétion d'autruy , & par confe- 
quent nous permet de le reprendre ; il 
a fallu des règles pour ne pas tomber 
dans cet abus , èc pour faire qu'une 
loy qui ne nous ell donnée que pour 
l'édification de noftre prochain ne fer- 
vît pas àfadeftruétion : car il faut con- 
venir que s'il y a beaucoup de Chré- 
tiens qui ignorent ou qui négligent 
cette loy , il y en a encoreplus qui en 
abufent, &qui fous prétexte qu'on 
eft obligé de corriger fon prochain , 
s*autorifent dans Pindifcretion & la 
malignité de leur faux zele. 

Les règles qu'il faut obferver pour 
ne pas abufer de la loy de la corre- 
ction fraternelle font aifées à connoir 
ftre , Il l'on confuite l'Ecriture & la 
raifon , ou plûtoft fi l'on remonte au 
principe de cette loy ; car tour ce que 
l'Ecriture nous déclare & tout ce que 
la raifon nous preferit à cet égard neil 
qu'une application de la loy générale, 
qui nous oblige de concourir à laj^r- 
teâion denoftre prochain. 

G'èft dans h veuë de la perfection 

* A* 6 qu'il; 
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qu'il eft permis de le corriger & de le 
reprendre , 6c afin qu'on puilîe dé- 
mefler fi l'on eft animé par ce motif, 
il faut établir ce me lemble, les di- 
vers eftats où cette obligation eft plus 
ou moins grande , 8c après avoir mar- 
qué qui font ceux qu'elle regarde par- 
ticulièrement , il faut encore mar- 
quer les qualitez qui font necefîaires 
pourfefervir avecrruit de la perrnif- 
îîon , ou s'acquitter comme on le doit 
de l'obligation qu'on a de corriger £c 
de reprendre l'on prochain... 

La Republique des hommes eft 
compofée d'hommes inégaux en' rang , 
en mérite 6c en autorité , c'clt-à-di- 
re , que les uns font égaux , 8c les 
autres ou fuperieurs ou inférieurs : 6c 
laloyde la correction fraternelle en- 
gageant tous les hommes , en quel- 
que degré qu^iîs foient, de travailler 
à la pertectîon de leur prochain , éta- 
blit des obligations différentes de Je 
coflpger felon les différences de h 
qoPlitc & du rang. 

11 eft certain qu'il eft permis aux 
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fuperieurs de corriger ceux qui leur 
font fournis : Dieu les a placez au 
deflus des autres pour veiller fur eux: 
ce n'eft point pour flater leur vanité 
ou leur ambition , qu'il leur a donné 
de l'autorité ; c'ell pour autorifer les 
foins qu'ils font obligez de prendre de 
la perfection de ceux fur qui cette au- 
torité leur a efté donnée. ; 

Ce ne font pas feulement les per- 
fonnes à qui le rang donne de l'auto- 
rité qui ont obligation de corriger leur 
prochain : tous ceux dont les em- 
plois font particulièrement deflinez 
à inltruire, ont la même obligation. 
Les Maiitres , les Directeurs , les 
Prédicateurs ôc les Ecrivains ayant 
pour but l'inftruétion de leur pro- 
chain ont confequemment obligation 
d'attaquer tout ce qui s'oppofe au fruit 
de leurs leçons. 

Il n'eft; pas même neceffaire de fai- 
re une particulière profeiîîion d'in- 
fïruire le prochain pour eftrc obligé 
de le corriger de fes défauts. C'e(t 
aflez , pour contracter cette obîiga- 

A ' 7 tion , 
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tion, que nous foyons unis avec luy 
par quelques liens. Les parens, les 
amis, les compatriotes doivent tra- 
vailler à la perfection de leurs cito- 
yens , de leurs amis 6c de leurs parens. 
Ce n'e (l pas feulement pour partager 
enfemble ou les biens de la fortune , 
ou les plaifirs du commerce & de la 
focieté , que Dieu a établi parmi les 
hommes ces liens difterens , c'eft pour 
les engager , en fe voyant de plus 
prés , à .s'entre-aider à acquérir la 
perfection à laquelle Dieu les a tous 
deftinez. 

La loy de la correction fraternelle 
roulant toute fur la charité qui nous 
oblige à prendre à cœur la perfection 
de noftre prochain , impofe encore 
cette obligation à ceux qui ont plus 
de lumières que les autres : lapluf- 
part de nos défauts ne viennent que de 
noftre ignorance & de nos préven- 
tions j ceux donc qui font les plus ex- 
empts de ces préventions & de cette 
ignorance ont une obligation parti- 
culière de travailler- à la correction des 
"''"'^$fe!|$f à> autres 



I 
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aires : plus ils iont capables decon- 
Stftre le bon chemin, plus ils font 
Dligezdel'cnfèigneràceux qui s'é- 
irent. Un Chrétien n'effc pas {ça- 
mt pour avoir la gloire d'eftre fça- 
ant, c'eft pour mieux pratiquer la 
y qui l'oblige à eftre utile. 
Enfin tout homme qui par quelque 
oyen que ce foit peut contribuer à 
perfection de Ion prochain , eu: o- 
igé d'y travailler, Ôc il n'eft jamais 
îrmis de lupprimer des leçons ou des 
is qui auroient leur effet ; rien ne 
lut en difpenler que l'inutilité ou le 
îu de bienféance de ces avis 6c de ces 
çons. 

En un mot v tout homme eft eflen~ 
élément obligé de reprendre &de 
>rriger Ton prochain, tant qu'une 
y plus forte ne l'en difpenfepas. 

La feule loy qui peutdifpenferde 
correction eit la loy de la bienféan- 
1 , car c'eft prcfque toujours du dé- 
ut de bienféance que vient l'inutili- 
; de la correction. 

C'eft ce que nous éclairerions en- 
" ; ' " core 
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core mieux dans la fuite , où en t rai» 
tant de ce qui doit eftre la maticrc â& 
la correction fraternelle , & de la ma- 
nière dont on doit la pratiquer, il ie- 
ra ailé de faire voir ce que la bienféan- 
ce demande particulieremênt à cet 

Mais comme cette bienféance n'eft 
pas moins necefTaire pour aflurcr à 
chacun le droit qu'il a de corriger (on 
prochain , il faut marquer icy en quoy 
on peut y manquer; ôc pour cela il 
faut établir les qualités qui font necel- 
faîrespour -s'acquitter de cette obli- 
gation. Quelque droit qu'ait un 
homme par ion rang de reprendre fon 
prochain , il ne peut avec bienféance 
le fervir de fon droit , s'il n'a pas les 
qualitez neceflaires pour s'en fervir 
utilement. 

Tout homme en quelque rang 
qu'il loir , ^^Rjbomme nous l'avons 
montré, obligation de tiavadler à la 
perfection d'autruy , pourveu qu'il 
puiflè le faire avec bienféance; mais il 
y a cette différence entre l'obligation 
' ^**$P?' •'. qu'ont 
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[u'ont les fuperieurs à cec égard, & 
elle qu'ont les inférieurs, ou les éf 
;aux , que ces derniers n'ont cette 
obligation qu'autant qu'elle peut 
accorder avec la bienféance de leur 
ftat, au lieu qu'elle eftabfoluëdana 
-s fuperieurs. Cette obligation efl; 
^ûjours une bienféance en eux, par- 
e qu'elle leur eft indifpeniable. 

C'eft de leur rangque les fuperieurs 
trent l'autorité de la correction , 
iais ils ne font pas pourtant difpen- 
vl d'avoir les qualitez qui donnent 
ette autorité aux inférieurs & aux 
gaux; il y a des qualitez également 
ieceflaires > Ôc aux uns 8c aux autres 
»our s'acquitter de cette loy.' 

Quand Dieu dans U Pjeaunte bla£ 
ne le pécheur qui ofe s'ingérer de 
>refcher la fainteté & la juftice , il lait 
1 tous ceux qui doivent reprendre 
eur prochain , une loy de travailler à 
:ftre eux-mêmes irréprehenfibles. 
Dette loy n'en: pas feulement fondée 
tir le beloin qu'on a de la fainteté pour 
ittirer lur les leçons la benc diction de 

B&l Dieu ; - 
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Dieujc'eft aufli une loy de bienféance. 
Cette loy eft pourtout le monde ,|puis 
qu'il n'y a perfonne qui ne doive taf- 
cher de rendre utiles les leçons & les 
avis qu'il eft obligé de donner à fon 
prochain. Les fuperieurs font 'obli- 
gez à cette bienféance , nufîi bien que 
ïes autres; ils y font même en quel- 
que forte plus obligez , 6c on peut di- 
re que plus leur autorité les engage à 
corriger leur prochain , plus elle les 
engage à fe corriger eux-mêmes. 

Ainû* tout homme eftant obligé de 
reprendre fon prochain V mais de le 
reprendre avec fruit, doit eftre ex- 
empt des détauts qui rendioiént la 
correction inutiîe.ÎHPP WÊw- r ' 

Les défauts qu'il eft obligé d'atta- 
quer dans fon prochain font , ou l'ig- 
norance ou le dérèglement de les 
mœurs -, il faut donc qu'il tafche d'e - 
ftre éclairé fur les chofes dont il re- 
prend l'ignorance en autruy, £c ir- 
réprochable fur les vices dont il veut 
le corriger. / 

Un ignorant n'a, point d'autre 

droit 
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Iroic de blafmer l'ignorance, ni un 
lomnie vicieux de blalmer le vice 
ju'en déplorant fes vices & Ton igno- 
ance. 

Un Pere eft afleurément obligé de 
éprendre & d'inftruire Ces entans > 
nais un pere qui a mené une vie tou- 
e profane & qui ignore Ta religion, 
le doit tout au plus, fe méfier que 
l'avertir Ces enfans de ne pas fuivre fon 
xemple : il doit les renvoyer à d'au- 
res pour leur apprendre la religion;, 
ar û fans la fçavoir Se fans l'avoir prat- 
iquée , il croyoit que la qualité de 
ère l'oblige de leur en faire des le- 
:ons r il courroie rifque de leurdon- 
tëf des leçons fort contraires à l'efprit 
e la religion. C'en: ce que l'on voie 
fouvent quand des pères tout mon» 
ains s'avifent de donner des precep- 
ts à leurs familles fur la religion & la 
ieté : on y voit les leçons de l'ambi- 
on meilcesavcc celles de l'Evangi- 
î. Des pères fi peu inflruits de la 
sligion , ne font tout au plus ca- 
ables que de donner des in- 

^- . ftru- 
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ftru£Hons morales à leurs enfans. 

Si un pere , que tant de raifons o- 
bligent de corriger fes enfans , a pour- 
tant beloin de prendre la précaution 
de ne parler que de ce qu'il entend Se 
qUe de ce qu'il a pratiqué on voit 
bien que perfonne n'eir. exempt des 
mêmes précautions. s^^J 
j^elàonpeut jug?r de la témérité 
& de l'indiferetion de* ceux qui eftanc 
encore novices dans la pratique de la 
vertu, commencent par attaquer les 
vices de leur prochain , & c'efl ce qui 
arrive fi fouvent aux- jeunes Religi- 
eux; car peine entrez au Noviciat , 
tout les feandalife , & ils fe méfient 
quelquefois de réformer les plus an- 
ciens. Qui doute que leur zélé ne 
ne (bit l'effet de leur ignorance» 

Ce que l'on vient de dire des jeunes 
Religienxfe voit tous les jours dans 
le monde, parmy ceux qui après une 
vie déréglée fe piquent de réforme; 
ou qui n'ayant encore ni l'âge ni l'ex- 
perience neceflaires pour demefler 
la véritable vertu d'avec une vertu ap- 
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>arente , entreprennent d'en faire 



ans, ou à des hommes nourris à la 
[uerre loin de l'étude & de l'exercice 
le la pieté. De pareils cenfeurs doi. 
p ent Te taire, juiqu'à ce que l'âge ou 
a faînteté les autorife à parler , ou 
|ue le delordre foit fi grand qu'il ne 
efteplus qu'eux de capables d'y re- 
nedier. 

11 en: donc manifefte que qui.çon- 
[uefemefle de donner des inftructi- 
m$ fur des veritez qu r il n'entend pas , 
u fur des vertus qniln'ajamras*pra- 
iquées , ufurpe un droit qui ne luy 
ppartient pas , & que c'eit en vain 
ue la témérité de ces fortes de cor- 
câions tafche de s'antorifer de l'o- 
►Hgation que Dieu a impofée aux 
ommes de travailler à la perfection 
e leur prochain. 



les leçons. 



Ilfaudroit qu'il n y eu ft , ni fçavans 
îi gens de bien dans l'Eglife pour 
ionner droit de corriger le prochain 
iir la religion , à des femmes à peine 
on verties , ou à de jeunes gens igno- 




C'eft 
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C'efl: de cette témérité que font 
coupables ceux qui, {ans avoir étu- 
dié la religion, jeunes encore, &à 
peine fortis des clafles , s'ingèrent 
dans la prédication de PEyangile, Se 
qui ne font Ecclefiaftiques que par 
Thabit clérical , par lequel ils ont 
mandié & obtenu les revenus d'un 
bénéfice ; ou ceux qui dans un âge 
plus avancé , non tnoins ignorans & 
non moins déréglez , ne penfent qu'à 
briguer des chaires & qu'à reciter des 
fermons : ce n'eft point à des gens 
aufquels il refte tant de chofes à cor- 
riger en eux , que Dieu a confié le 
foin de la corre&ion des autres. 

Il en eft de même de ceux qui , 
fàns caraétere & fans neceffité s'atta- 
chant à combattre Terreur, 6c n'ayant 
aucune teinture des matières ;decon- 
troverfe, {e méfient d'apporter aux 
hérétiques des motifs de converfion* 
C'eft ce qu'on a veu faire quelquefois 
à des Auteurs tout profanes , qui de 
la même plume dont ils avoient écrit 
desavantures romanefques , fans fei- 

ence 
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2nce & fans changement de vie , écri- 
voient contre les hérétiques. Il eft 
rare que des inftructions Ci téméraires 
'éufliflent , & c'eft s'aveugler que 
Je croire que Dieu autorife des in- 
Uruétions aufquelles pour l'ordinai- 
re le fuccés ne manque , queparl'in- 
dignité de ceux qui fe méfient de les 
fermer. 

Dieu fait quelquefois fbrtir la lu- 
niere des ténèbres , mais perfonne 
l'a droit de préfumer ce miracle > & 
jn homme qui n'a ni le caractère ni 
es mœurs ni la fcience necefîaires 
x>ur rendre utiles les leçons qu'il 
Jonne aux autres , ne doit s'appli- 
quer qua s'en donner à îoy-rcê- 

J'ay oiiy quelquefois des gens de 
rien dire à des écrivains tout profa- 
ies , qu'ils devroient fantifier leur 
)Iume en laiflant les matières profa- 
îes pour ne s'appliquer qu'à écrire fur 
:elles delà religion. Il me femble 
ju'ilne leur faut donner ce confcil, 
ju'aprés qu'on leur en a donné un 

au- 
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l autre plus important, àfçavoir d'é- 
K tudier 6c de pratiquer la religion fur 
P laquelle on leur confei lie d'écrire. 
Il eft auffi difficile de voir fans fcan- 
dale un homme connu par des ouvra- 
ges de galantetie écrire pour la reli- 
gion, que de voir un Abbé mondain 
alîis dans la chaire de vérité. 
SB La bienfcance qui veut que la vie 
& la doétrine d'un homme (bit con- 
forme à fes leçons, ne (e borne pas 
aux matières de religion 5 elle s'étend 
.fur tous les fujets fur lelquels le pro- 
chain a befoin d'eltrc inftruit & d'e- 
II ftré repris.,,' 

Vous avez acheté une charge dans 
la robe qui vous oblige de veiller lur 
la conduite des peuples & de corriger 
leurs déreglemens. Quelque autorité 
que vôtre charge vous donne pour re- 
w drefièr le prochain, vous avez befoin 
' de l'autorité que donnent l'étude 6c 
les bonnes moeurs. Un Magiftrac 
connu par fes débauches ou par (on 
ignorance ne fera jamais que des cor- 
rections ou fcandaleufcs , ou inutiles. 

Ce- 



» 
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Celuy qui n'a pas l'autorité que 
donnent les feiences 6c les bonnes 
/neeurs, n'a que par ufurpation celle 
jueluy donne fa charge. * 

On peut raifonner de la même ma- 
u'ere fur toutes fortes de fujets. Un 
mteur qui n'eft connu que par des 
cuivrages licentieux , en: un Cenfeur 
peu propre à corriger ceux qui ne s'ap- 
pliquent dans leurs ouvrages qu'à con- 
fondre le faux mérite : le faifeur de 
Madrigaux n'a pas droit de reprendre 
J 'écrivain moral -, Se en gênerai le 
proverbe qui réduit l'homme à ne point 

[or tir des bornes de fin métier , eft une 
règle que les cenfeurs qui croient a- 
voir droit de corriger leur prochain, 
doivent luivre pour autorifèr leur cen- 
fure. 

Le défaut de bienféance qui fe 
rrouve en ceux qui fans autorité fe 
neflent de corriger des hommes d'un 
araclere fuperieur, fe trouve égale- 
ment en ceux qui eftant d'un caraéte- 
1 fuperieurfe méfient de corriger des 
éfauts d'un genre qui ne leur con- 

B vient 
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vient pas. Un Theotogien n'eft point 
un réformateur compétanc des mau- 
vais airs d'une parure ou du mauvais 
gouft d'un ameublement. Un hom- 
me confacré par le caractère facerdo- 
tal au fervice de l'autel & au zélé des 
ames , nedoit point donner de leçons 
fur la politeflê & fur les manières du 
monde. Ces fortes de défauts qui 
peuvent cffre la matière de la corre^ 
ction pour des hommes du fîecle, font 
indignes de la cenfure ôc des leçons 
d'unhommc-deltinéàde plus faintes 
inrrxu&ions , & on fera toujours (can^ 
dalile quand on verra des gens qui ne 
doivent eftre occupez que de la réfor- 
me des vices, s'occuper à réformer 
des bagatelles. 

S'il eft permis à des hommes d*tm 
caractère auffi grave que celuy qui 
doit donner la qualité de Magiftrat ou 
celle d'fîcclefiaftïque & de Religi- 
eux , de porter leur zélé jufque fur 
la reforme des bagatelles , ce n'eft que 
par amufement , ou pour parvenir 
par la réforme des bagatelles à la eor- 
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rcéh'on des vice?. On a vu quel- 
quefois des premiers Magiftrats & des 
Généraux d'armées fe délafler utile- 
ment à donner leurs avis, fur la cul- 
ture d'un jardin ou fur les vers d'un 
poète -, & l'Eglife voit tous les jours 
avec édification des hommes apofto- 
liques vjeillirdans des emplois où l'on 
ne fe propofe de corriger les vices du 
langage que pour avoir lieu de corri- 
ger les vices des mœurs. Mais un 
homme qui ne regardera ces vaines 
corrections qu'en cette vue , ne s'y 
bornera pas ; il fçaura par de plus no- 
bles inftruétions s'acquitter de l'obli- 
gation que Dieu luy a impofée de tra- 
vailler à la perfection de fon pro- 
chain. 

Non- feulement la bienfeance ne- 
ceflaire pour établir le droit que l'on 
a de reprendre fon prochain , propor- 
tionne la nature de la correction au 
caractère fie à la conduite de celuy qui 
la fait mais elle impofe encore une au- 
tre obligation. Eure vicieux & re- 
prendre le vice ., celt un défaut de 

B z bien- 
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bienfcance j mais c'en eft encore un 
plus grand, de fe méfier de repren- 
dre le vice pour s'autorifer dans fcs 
vices. C'eft-à-dire que pour avoir 
droit de corriger fon prochain, on ne 
doit pas feulement régler Tes mœurs , 
on doit encore fantifier Tes motifs. 

Si vous ne reprenez voltre. prochain 
que par vangeance, par envié^oupar 
vanité , vous perdez le droit que vous 
avez de le reprendre. 

On n'a jamais droit de fatisfai- 
ie ou d'écouter des parlions dérc». 
glécs. 

Ce n'eft pas aflez que l 'action foit 
bonne, il faut que l'intention le foie 
aufli : les loix & les préceptes que 
l'on obferve pour fatisfaire fa cupidi- 
té , font un renverfement des préce- 
ptes & des loix. 

Dieu ne peut pas nous avoir fait 
une loy d'une chofe qui favorife au- 
tant nos parlions , que la correction 
du prochain , quand on la fait par 
vanité , par vangeance, ou par en- 

Quand 
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rt Quand Dieu nous afait une loyde * 
la correction fraternelle, il n'a eu en 
vûe que la perfe&ion de celuy que' 
cette loy nous ordonne de corriger : 
celuy qui corrige ion prochain par 
vangeance ne cherche qu'à le décrier ; • 
celuy qui le corrige par envie , ne 
cherche qu'à l'abahîer ; celuy qui le 
corrige par vanité, ne cherche qu'à 
s'élever iby-même. Toutes ces in- 
tentions font défendues au chrétien. 

Enfin s'il n'y a point de vertu fans 
bienféance, on juge aifément que la 
correction qui fe fait par ces motifs , 
n'efl point une vertu. JLa bienféance 
demande que celuy qui a des vices 
plus grands que ceux qu'il reprend , 
attaqué^p'abord Ces propies vices. 
Quels vices plus grands peut-on re- 
prendre dans le prochain que la van- 
geance, la vanité ou l'envie ? celuy 
qui reprend fon prochain par ces mo- 
tifs, trouve dans les motifs qui rani- 
ment des vices plus dignes de la cen- 
fure que ceux qu'il reprend dans les 
;.-..,tres; il doit donc s'il y a moyen, 

B 3 ne 
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ne reprendre les autres qu'après avoir 
corrigé les motifs qu'il a de les re- 
prendre. 

Si le motif qui autorife la corre- 
ction , doit eftre faint & innocent , 
on peut conduire que ceux qui n'ar- 
taquent leurs ennemis que parce qu'ils 
font leurs ennemis , n'ont point droit 
de les attaquer ; & delà vient le fean- 
dale qu'a toujours donné dans le mon- 
de l'acharnement avec lequel des 
hommes qui n'eftoient feparez que 
parles inimitiez que caule la vanité 
ou l'envie , ont écrit les uns contre 
les autres. 

Tous les principes que l'on vient 
d'établir font également fondez fur 
la religion Se fur le bon fens, d'où il 
eft aifé de tirer dts concluions cer- 
taines pour ou contre les fabri- 
ques. \ 

Dire que c 'eft du Paganifme que la 
fatire a paflé parrriy nous , ce n'eit 
pas la condamner. Elle peut remon- 
ter à des principes plus juftes&plus 
chrétiens même que ceux à qui elle 

y doit 
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doit fa naitfance Combien les payens 
nous ont-ils laifléd'ufages qui font de- 
venus parmy nous des uftges reli- 
gieux j & quand il feroit vray que les 
premiers Chrétiens auroient ignoré 
la fatire , ou ne l'auroicnt pas em- 
ployée, ceneleroit pas à dire qu'elle 
ne pût eftre faintement mife en u(à* 
ge parmy les chrétiens des derniers 
temps. Dans tous les temps de l'E- 
ghfe, dans le temps même de laloy 
ancienne, dés qu'il y a eu des hom- 
mes on a blâmé les vices ; & il impor- 
te peu que dans les temps anciens les 
invectives contre les vices n'ayent pas 
efté qualifiées du nom de fatires : c'eft 
àflez qu'en cous les temps on ait con- 
damné le mal pour prouver que , fi la 
facire n'a point aulïi d'autre motif que 
de le blâmer , on a pu dans tous les 
temps faire dès fatires. j 

line s'agit donc que d'examinerfi 
la fatire qui ett aujourd'huy en ufage 
parmy nous n'a point d'autres vûës 
te d'autres motifs que de décrier les 
vices 3 car il elt certain que fi elle fe 

B 4, ren- 
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renferme dans ces bornes, bien loin 
d'élire mauvaife dans ion principe , 
elle eft bonne, & utile, puilquelle 
eft un effet de cette loy qui nous obli- 
geant de travailler à la perfection de 
noftre prochain , nous engage par 
çonfequent à le corriger de Tes dé- 
fauts. 

Ainfi avant que de prononcer ana- 
thême contre les fatiriques , il faut 
confiderer deux chofes : la premiè- 
re, s'ils ont droit de compofer des fa- 
tires } & la féconde , fi les fatires 
qu'ils compofent , ne paflent point 
les bornes de la correction dont nous - 
avons une loy. 

A l'égard de la première. Puifque 
tout homme , comme nous l'avons 
montré , a obligation de contribuer à 
la perfection de fon prochain: on ne 
peut pas contefter aux fatiriques le 
droit d'écrire des fatires, fi les iatires 
qu'ils écrivent ne renferment que la 
peinture & le blâme des vices contrai- 
res à la perfection. 

Ce. droit que le fatirîque adeblâr 
site mer 
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mer les vices contraires à la perfection 
de Ton prochain, eft encore plusin- 
conteltable , quand celuy qui s'en fert 
a toutes les lumières, toute la pro- 
bité & toute l'autorité capable 
de fe faire écouter & de Te faire 

Qui doute , par exemple % qu'un 
écrivain qui a receu de la nature un 
dilèerntment exquis , Ce qui a ajouté 
à ces qualitez naturelles une longue 
étude des meilleur! auteurs > n'ait 
droit de blâmer le mauvais difccrnc- 
menr, de ceux qui fans étude & fans 
lcience , voudroient dans la républi- 
que des lettres faire valoir de mauvais 
ouvrages: car on peut dire à l'égard 
des ouvrages d'efprit , ce qu'on doit 
dire de tout ce qui regarde les mœurs j 
comme un homme de bien qui a de 
l'efprit 6c qui joint à l'innocence de 
fa vie une étude exacte de la religion , 
a droit d'écrire & de parler contre les 
mœurs corrompues des .chrétiens : 
ainfi un homme fçavant dans les 
feienecs profanes , a droit de com- 

B 5 po- 
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pofer & d'écrire contre l'ignorance 8t 
le mauvais gouft -, & fi c'eit. là ce qu'il 
fe propofe dans fes fatires , il a droit 
d'en compcfer , pourvu qu'il (e 
renferme dans les bornes de la bien- 
féance que demande la correction 
pour eftre utile. 

Lefatinque n'eftpas plus difpenfé 
que les aut res de la loy de bienléance 
qui oblige celuy qui reprend ion pro- 
chain d'eltre exempt des vices qu'il 
reprend en luy. Au contraire plus 
Je genre de correction qu'il emploie 
eft vif 6c piquant , plus il doit travail- 
ler à eftre , par le règlement de (es 
mœurs, 6c par la droiture de fes in- 
tentions a l'abri des reproches , qu'on 
adroit défaire à quiconque fé^rnefle 
de remarquer une pat/le dans l'œil de 
fon prochain , pendant qu'il a une 
poutre danslefien. 

Un auteur qui dans la manière 
dont il condamne les vices , paroift 
luy-même vicieux , 6c qui fait juger 
comme on peut le voir dans Pétrone 
par le* détails 6c l'immodeftie defès. 

pein* 
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peintures , qu'il aime la débauche & 
le dérèglement, un auteur , dis-je, 
qu'on ne peut lire fans orienter la pu- 
deur, n'eft point un homme à qui il 
appartienne de reprendre & de corri- 
ger Ton prochain. Les fatires d'un 
homme de ce caractère font pires que 
les vices qu'il attaque ; & û l'on a 
railbn de blâmée les payens qui ont 
fait des intires dont le iiile & les traits 
ne reipirent que ia corruption -, com- 
bien doit-on blâmer d'avantage ceux 
qui dans le Chriftianifmeont olé imi- 
ter dans leurs latins le ftile & la li- 
cence de Pétrone & de fes fembla- 
bles. iki • > a*V~ 
C'eft en partie , par ce défaut de 
bienféance que la pluipart des comé- 
dies font régardées comme des fatires 
peu propres à corriger les vices qu'el- 
les attaquent , on y trouve tant de 
traits licentieux , tant d'idées de la 
débauche , 6c tant d'immodeftiedans 
les expreflîons ôc dans les caractères , . 
qu'on ne peut pas Te perluader que les 
auteurs de pareils ouvrages , ioient 

B 6 des-. 
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des hommes aflêz réglez pour con- 
damner & pour corriger le vice. Ce 
qui lait perdre à cet égard le fruit de 
la comédie , cft ce qui rend inuti- 
les la plufpart des fatires , pareeque 
leurs auteurs ne nous donnent pas 
allez d'idée de la régularité de leur 
conduite, ou du deiinterefièmentde 
leurs motifs. 

C'eft le fécond caracbere que nous 
avons remarqué dans la bienféance 
necefiaire pour autonfer la corre- 
ction j & le fatirique n'a pas moins 
d'obligation que les autres , de n'a- 
voir pour motif de les fatires que la 
perfection de Ton prochain. 

Et cVft encore par-là quelapluf* 
part des iatiriques perdent le droit 
de reprendre & de . corriger les vw 
ces, 

ï!s font de vives 6c d'excellentes 
peintures du vice ; mais il y en a peu 
qui fe bornent là, & qui par laviva» 
cita de certains traits ne raflent foup» 
Çonncr qu'ils- font moi-ns animez dg 
i'^|»ic4e.ç.hajité que de celuy de la 

van-- 
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vangeance , de la vanité ou de l'en- 
vie. Dés qu'on a lieu de foupçon- 

'^ner un iatirique d'écrire par ces mo- 
tifs , on ne regarde plus fes (àtires 
comme des corrections , & on peut 
décider par toutes les raifons que nous 
avons dites, qu'il n'a point droit de 
corriger Ion prochain. .5,7,^ 

On peut donc conclure qu'il n'y 
a de fatires innocentes parmy les chré^ 
tiens, que celles qui ont coures les 
conditions neceflaires pour rendre lé- 
gitime la correction fraternelle. > 

' c'eft-à-dire celles qui partent d'au- 
teurs allez éclairez & afTez irréprocha- 
bles fur les vices qu'ils attaquent pour 
autorifer leurs inilruétions , & dans 
lefquelles on ne fe propofe que l'uti- 
lité des particuliers ôc du public. 

S'il y a des fatires qui ayent ces qua- 
litez, -on ne peut pas contefter le 
droit qu'on a eu de les écrire, &le 
fatirique ne peut plus fe méprendre 
que fur les vices qu'il attaque , ou que 
{ut la.maniere dont il les attaque. Ge 
n!eft pas aflez d'avoir une autorité 
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légitime pour faire une chofè , il faut 
avant que de fe fervir de fon autorité , 
fçavoir 1 urquoy elle s'érend , & com- 
ment elle doit élire employée : les 

w m 

droits les plus ltgitsmes deviennent 
1 injuftes , quand on en abuie. 



CHAPITRE II. 

Snrauoj il efî permis de reprendre 

fon prochain. 

IL n'y a aucun vice qui nefoit con- 
J_ traire à la perfection de l'homme g 
les défauts les plus légers Se les plus in- 
nocens font de véritables vices dés 
qu'ils font volontaires , 6c tout ce que 
l'homme peut corriger eft digne d'es* 
tre corrigé : il n'y a donc aucun vice 
que la fatire n'ait droit d'attaquer Se 
de reprendre , fi elle n'a point d'au- 
tre principe 6ç d'autre loy que la cor- 
rection tr&ternelLe.- 
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Il cft vray que de donner droit à la 
fatire d'attaquer toutes Ibrtes de vi- 
ces , c'eft luy donner lieu de paiîer les 
bornes de la correction fraternelle , 6c 
nous voyons en. effet, que c'eft tou- 
jours fur ce principe que Te font fon- 
dez les auteurs des fatires les plus 
emportées & Jes plus feandaieu- 
fes. 

Quelque firandale que donne l'ai- 
greur & l'emportement de leurs iati- 
res, ils prétendent les juftifîer, par- 
ce que dans le fonds elles attaquent 
les vices. On rSaccufe , diloit un 
auteur qui n'a jamais pû écrire avec 
modération , cCejlre trop vif & trop pi- 
quant y maii - peut-on , ajoûtoit-il, 
flre trop quand il Cagit de combattre le 
mal. 

C'eft ainfi que parlent tous les fab- 
riques; & pour leur marquer qu'ils 
peuvent fe tromper , nous devons 
leur faire voir qu'il y a dans la corre- 
ction des ménagemens & des précau- 
tions a oblêrver ; c'eft pourquoy il 
faut examiner s'il y a quelques vices 
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qui , dignes par leur nature d'eftre 
attaquez, mentent d'eltre épargnez 
par leurs circonltances. 

Pour raifonner jufte fur cette ma- 
tière , & tirer des conclufions aflu- 
rées y . il me femble qu'il faut faire 
d'abord un détail des vices difrerens 
fur leiquels la fatire po.urroit s'éten- 
dre ; & voicy le détail qui paroift les 
renfermer tous. 

Les vices qui font contre la foy. 
v Ceux qui font ontre la pieté, pfè 

Ceux qui l'ont contraires à la pro- 
bité morale. 

Ceux qui ne viennent que du mau- 
vais gouft & de l'ignorance. 

Ceux qui font contre la bien- 
feance. ."<••' jg 

A prés avoir ainfî examiné les vices 
en eux-mêmes , on peut les exami- 
ner par rapport aux perfonnes , c'elt- 

à-dire. v ''-^^9 : HÊk 

Les vices des fuperieurs. 

Ceux de nos ennemis, Se de nos 

amis. « 

Ceux, des perfonnes qui vivent 

eh» 
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cn corej|y^ft$ ceux des morts. 

Et enfin ceux qui cachez & incer- 
tains, ne font connus que par la mé- 
difance ou par des lumières confu- 
ses. '-*■ w 
Par ce détail il fera aifé de juger des 
chofes fur lefquelles la fatire peut 
eftre employée fans fortir des bornes 
de la correction fraternelle. 



Des vices qui font contre U Religion 

(S U Ptete. 

A L'égard des vices qui regar- 
dent la foy , il n'y en a point 
que nous ay ions plus de droit 6c plus 
d'obligation d'attaquer. Ce n'eft 
pas précifément, parce que la caufe 
de la religion eft la caule de Dieu, 
que tous les hommes en doivent eftre 
les deffenfeurs ; c'eft parce que toute 
k perfection à laquelle on doit afpirer 

ell fondée fur la religion. On ne 
i ' peut, 
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peut 9 ni la corrompre ni la détruire , 
ians détruire & (ans corrompre avec 
elle l'innocence Se la probité ; & tous 
les hommes font obligez de la defTen- 
dre , par la railon qui oblige de courir 
où le danger eft le plus grand. 

On a beau dire que la caufede la 
religion n intereïîe ni la probité ni 
l'innocence, & qu'avec peu de foy, 
on peut avoir beaucoup de cette ver- 
tu qui fait les honncfles gens. Cette 
proportion qu'on avance tous les 
: ours dans le monde eft contraire & à 
. 'expérience & aux principes de la vé- 
ritable probité. Elle eft contraire à 
l'expérience : car on a vû de tout 
temps que ceux qui ne faifoknt pas 
defcrupule deferekfcher fur la reli- 
gion , en faifoient encore moins de fe 
relafcher fur les autres vertus, quand 
ce rclafchement n'intereflbit ni leur 
réputation ni leur fortune. Elle eft 
contraire aux principes de la vérita- 
ble probité ; car Hionnefle homme 
doit eitre honnefte homme par des 
principes folides qui ne foient point 

fu- 
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fujets au changement & à la coutu- 
me. 11 n'y a que la religion qui (bit 
toujours & en tous lieux capable de 
donner des motifs folides d'une vertu 
à l'épreuve des coutumes & des idées 
iies hommes. pt 

C'en: donc par la loy qui oblige les 
hommes de travailler à la perfection 
de leur prochain , qu'on çft encore 
plus obligé d'attaquer les vices con- 
traires à la religion , que les autres 
vices ; l'obligation de la correction 
fraternelle eft plus ou moins grande, 
félon que les vices qu'elle attaque 
font plus ou moins oppofez à la per- 
fection 5 & comme les vices contrai- 
res à la religion font toujours égale- 
ment oppofez à la perfection , les 
hommes ont toujours une obligation 
égale de les attaquer. 

L'obligation indifpenfablede def- 
fendre la religion regardant tous les 
hommes > s'ils s'eltoient tous égale- 
ment aquittez de cette obligation, on 
n'auroit point elle obligé d'établir des 
compagnies d'hommes particulière- 
ment 
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ment dévouez à la deffenfe de la foy. 
De quelque profeflion qu'on foie , on 
cû obligé de parler pour la religion : 
mais les hommes eftant fi peu exacts 
à s'acquiter de leurs devoirs les plus 
indifpenfables , on doit regarder ceux 
qui font une profeflion exprefle. de 
convenir les hérétiques & les infidè- 
les , comme des hommes véritable- 
ment remplis de l'efprit de leur reli- 
gion. Il ne faut pourtant pas fe per- 
lùader que la caule de la religion foit 
toute entière remife à leur zele : tout 
homme dans l'occafion doit les imi- 
ter, oc il n'eft jamais permis de mol- 
lir fur desinterefts qui doivent eftre 
iaçr.ezà toutle monde. & ■ 

3» Cette obligation qu'ont tous les 
fidèles de combattre ce qui eft oppo- 
fé àlafoy , leur inipofe confequem- 
ment deux autres obligations aus- 
qu elles ils ne peuvent manquer fans 
■être coupables, 

La première , c'en: de s'inftruirede 
leur Religion; 8c la féconde , c'eft 
de proportionner leur correction à 

; , leurs 
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leurs connciiîànces & à leurs lu- 
mières. 

Ils doivent s'inftruire de leur reli- 
gion^ car comment pourroicnt-ils la 
deffendre s'ils l'ignorent ? Chacun 
efl: à foy-même le premier fujet fur 
lequel le zele de la religion doit s'oc- 
cuper: quelque bonne intention que 
l'on ait , on ne peut gueres à cet égard 
faire des corrections utiles , quand on 
ignore ce que l'on doit corriger. Si , 
comme nous l'avons dit, le premier 
devoir du chrétien eft de deffendre la 
caufe de Dieu , il faut ^conclurre que 
fa première étude doit eftre celle de 
fa. religion. 

L'ignorance de la religion produit 
infailliblement , ou une négligence 
extrême à en prendre le party , ou 
un égarement groflîer, en ceux qui 
veulent la deffendre fans l'avoir étu- 
diée. 

C'eft de cette négligence que font 
coupables les chrétiens du monde , 8c 
particulièrement ceux du grand mon- 
de , & de la Cour. Ils iont vifs & 

- . Vr ex- 
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cxaétspour former aux loix du monde 
ceux qui dépendent d'eux ; mais ils 
fè relafchent de cette vivacité & de 
cette exactitude fur tout ce qui regar- 
de les loix de Dieu* Il ne faut pas 
s'en étonner: toute leur vie fepafle 
à étudier le monde , & à ignorer la 
religion, lis font vifs fur ce qu'il» 
(çavent , & négligens fur ce qu'ils 
ignorent. Qu'ils donnent à l'étude 
de la religion une partie du temps 
qu'ils emploient à 1 étude du mon- 
de, & ils auront honte de la négli- 
gence dans laquelle ils laifTent tran- 
quillement leurs enfans & leurs do- 
meftiques , & dans laquelle ils de- 
meurent eux-mêmes pour tout ce qui 
regarde le premier devoir du chré- 
tien. 

Mais s'ils vouloient fans avoir étu* 
dié la religion , fe méfier d'en don- 
ner des leçons , ils tomberoient dans 
l'égarement ordinaire a. tont avenue 
. qui veut conduire mt antre aveugle : 
c'eft là ce qui arrive fr fouvent aux 
chrétiens qui ne fçavent leur religion 
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qu'à demy : aveuglez d'un faux zele , 
ou remplis de la folle préfomptibn 
d'eftreaflez habiles pour corriger les 
autres 5 ils leur prefcrivent des vertus 
bizarres qui ne manquent jamais de 
déshonorer la religion ; des retraites 
précipitées qui ne fe foûtiennent que 
parle refpeér. humain 5 des aumônes 
pleines de farte ; des mortifications 
fuperbes ou fuperftitieofes 5 ce qui 
achevé , de les égarer & de les per- 
dre , c'eft qu'ils fbûtiennent toutes 
ces faunes vertus par l'orgueil & par 
l'indocilité d'un efprit incapable de 
fe foû mettre à quiconque veut leur 
donner de plus falutaires leçons. 

On peut dire que c'eft par cette ig- 
norance de la religion , que les héré- 
tiques fe font égarez. Scandalifez 
des défeglemens des chrétiens , ils fe 
font crû afîez habiles pour les refor- 
mer : leur zele les a égjwea , parce 
qu'il n^efloit pas fondé fur une parfai- 
te cortnoiftance de IareFigion: ils en 
ont étudié les dogmes & l'hiftoire, 
mais th en ont ignoré le fondement , 

c'eft 
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c'eft-à-dire la Ibûmiffion de l'efprit 
abfolument néceflaire à la foy. Vou- 
lant corriger les chrétiens fans avoir 
cette foûmiflion , ils ont pris pour 
prétexte de leur réparation, les des- 
ordres qu'ils dévoient fe contenter de 
corriger : leurs corrections font de- 
venues inutiles , parce qu'elles ne par- 
toieht pas d'un efprit allez inftruit de 
la religion pour fçavoir, qu'un par- 
fait chrétien doit eftre parfaitement 
foûmis à l'autorité de l'Eglilè. 

On peut dire , à cette occaGon , 
que de même que les hérétiques n'ont 
jamais dû prendre pour prétexte de 
leur féparation les defordres qu'ils dé- 
voient corriger 5 jamais aufli les véri- 
tables chrétiens ne doivent éloigner 
ni leur amitié ni leur eftime de ceux 
dont ils doivent corriger les vices. 
S'ils eftoient aufli bien inftruits de 
leur religion qu'ils doivent l'eltre j 
avant que de reprendre les autres , ils 
fçauroient qu'il n'y a aucune loy dans 
la religion qui leur permette de haïr 
leur prochain , ni de le reprendre avec 

l'ai- 
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l'aigreur & le fiel quieftle ftile ordi- 
naire de la haine. 

Il faut donc proportionner fes in- 
ftruâions à la connoiflance que l'on 
a des veritez fur Jefquelles il s'agit 
d'inftruire. Cette précaution eft né- 
ceflaire, non feulement pour éviter, 
comme nous l'avons montré, leséga- 
remens dés faux dévots ou des héréti- 
ques : mais aufli les corrc&ions in- 
difcrettes de ceux qui croient que le 
zeledela religion les autorife à parler; 
Scàagircontretoutcequi ne leur pa- 
roiftpas conforme aux idées qu'ils fe 
font faites des obligations de la foy. 

La règle qu'une compagnie célèbre 
donne à ceux que la médiocrité de leur 
génie ou la nature de leurs emplois 
rend peu propres à ces fortes d'inftru- 
dions: cette règle, dis-je, peutfer- 
vir à tous les chrétiens ; elle ordonne 

à tous de tafeher à? inspirer à ceux qui les 
appt ochent C amour lapratique de la re- 
ligion 5 mais elle veut que chacun fe ré- 
gie à cet égard jur la mefure de la grâce ote 
des connoifiances quila recekëf. 

G Ainft 
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Ainfi tout le monde , quand il en effc 
befoin , doit Tes corrections à - Ton pro - 
chain , fur ce qui regarde la religion > 
mais les Içavans les doivent faire par de 
folides cKlcours , & les jeunes gens.,, les 
femmes & les ignorans, par leur hu- 
milité £\ par leurs bons exemples. 

C'eft donc particulièrement les 
chrétiens > dont le mioiliere fuppolè 
qu'ils font inftruits,que regarde le foia 
de corriger par écrit: ou ,de bouche k& 
vices qui font contre lafoy \ & c'eft ce 
qui doit faire voir combien font cou- 
pables ceux qui joignent l'ignorance 
à un caractère qui les engage indifpçn- 
fablement d'être éclairez im la reli- 
gion , ou qui ayant joint à ce caractère 
toutes les lumières qu'il demande,n'cn 
font aucun ufage pour I'inftru&ion des 
chittiens. L'un & l'autre n'eft que 
trop ordinaire aujourd'huy. Com- 
bien voit-on de Beueficiers qui vivant 
dans une éternelle oifiveté , ne fça- 
vent que recueillir le revenu de leurs 
bénéfices? fit combien voit-on de 
Théologiens, qui ne s occupent que 
i **I^P ' ^^Blr d'em- 
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d'emplois profanes, ou qui, dansiez 
emplois les plus faints, bornent leur 
fçavoir £t leur éloquence à des fermons 
remplis de portraits & d'inveâives , 
quand l'ignorance où l'on eft à la 
Cour & dans la ville fur la religion , a 
tant de befoin d une inftru&ion plus 
lôhde. 

Pour ce qui regarde les vices qui 
font contre la pieté, l'obligation de 
les attaquer n'eft pas moins in difpenfa- 
ble que celle de corriger les vices con- 
tre la foy ; la foy Tans les œuvres eft 
inutile - y & la véritable pieté n'eftant 
autre choie que l'exercice des bonnes 
-5, * œuvres , il e£l manifefte que fi l'obli- 
gation de travailler à l'établiflement de 
la foy eft générale à tous les chrétiens , 
ils ont aufli une obligation générale de 
travailler à l'établiflement de la pieté , 
& de prendre tout ce qui y eft contrai- 
re pour matière de leurs corrections. * 
Travailler à l'établiflement de la foy 
& négliger celuy de la pieté,c'efl: eftre 
dans un égarement femblableàceluy 
où l'on feroit, fil'on vouloit infpirer 

C 2 la 

s 
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la pieté à ceux qui n auraient pas la foy: 
ces deux chofes font infeparables -, on 
doit travailler à la foy, parce qu'elle 
eft le fondement de la pieté 5 on doit 
travailler à la pieté , parce qu elle eft la 
perfection & l'accomplilîèment de la 
foy. 

Tout ce qui eft contraire à la véri- 
table pieté eft un fujet légitime d'em- 
ployer la correction ; les plus petits re- 
îafchemens en cette matière , doivent 
eftre regardez comme de grands 
maux , & tout chrétien a droit de les 
attaquer, pourvu qu'il le raflé avec 
la précaution que nous avons remar- 
quée, c'eft-à-dire, félon lamefurede 
fes connoirTances. 

L'ignorance en matière de pieté 
expofe ceux qui veulent en donner 
des leçons , à des fautes non moins 
dangereufes Se peut-eftre plus ordi- 
naires , que l'ignorance en matière de 
foy. Il eft rare qu'un chrétien qui 
ignore fa religion ; mais ii eft tres-or- 
dinaire qu'un chrétien qui n'a que des 
idées imparfaites de la véritable pieté , 

compte 
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compte afl'ez fur les vertus que Ton ca- 
price luy prefcrit , pour croire que 
c'eft en cela que la pieté confifte, & 
pour vouloir infpirer lesmefmes ver- 
tus atout le monde. 

Plus on fuit fongouft dans la dévo- 
tion, plus on a d'enteftement pour 
aflujettir les autres au mefme gouft. 
Une femme à qui la vanité a fait croire 
que la pieté demandoit qu'on fût fou- 
vent hors de chez foy, 8c qu'on cou- 
rût toutes les dévotions & tous les di- 
recteurs , ne fçauroit fouftrir qu'on 
donne le nom de dévotes à des fem mes 
qui fe bornant aux devoirs de pieté 
que l'Eglife commande emploient le 
refte de leur temps aux foins de leur 
maifon. Cette forte de dévotion , 
quieft dans le fonds la feule véritable 
dévotion d'une femme chrétienne , 
leur paroiftun défaut de zele digne de 
leur -correct ion 8c de leur cenfureiaufli 
toutes les dévotes qui ont des idées il 
éloignées de la véritable dévotion/onc 
celles qui ont le plus de démangeaifon 
decorriger leur prochain* 

C 3 Qui 
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Qui voudra corriger les autres 
avec de pareilles idées , fera tou- 
jours des corrections ridicules. Il 
y a différentes voies dans Le cbe- 
min de la perfection & un chré- 
tien qui les connoiftra toutes , laif- 
fera fuivre à- chacun celle où il eft 
appelle , & il n'emploiera le zçle 
de fes corrections que contre ceux 
qui s'y égarent. Il faut donc par- 
ticulièrement en cette matière eflre 
bien leur de l'égarement de ceux 
que l'on veut corriger j ÔC cela de- 
mande une connoiflance parfaite 
des véritables devoirs de la pieté. 
Si l'on fuivoit cette règle, on ne 
verroit gueres, comme on le voit 
tous les jours, des chrétiens impar- 
faits fe méfier de corriger ceux q ui 
font moins imparfaits qu'eux. On 
ne blalmeroit dans la conduite de 
fon prochain que ce qui mérite 
d'eftre blafmé. 



Des 
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Des vices font contre les verttu mo- 
rales. ■•" 

Omme ce n'eft pas feulement 
pour rendre à Dieu l'honneur 6c 
le culte qui luy eft dû, que les hom- 
mes font dans le monde; maisqu 'ils 
ont encore une obligation efienuelle 
de vivre les uns avec les autres , & 
d'y vivre en bonne intelligence ; ils 
doivent regarder tout ce qui eft con- 
traire à ce devoir, comme desdére- 
glemens oppofez à leur perfection , 
éc par coniêqucnt dignes de leur eov- 
recirion 6c de leur cenfure ; c'eft 
pourquoy , ils ont droit d'attnquer 
l'injuftice, l'intereft, l'amour pro- 
pre, la vangeance, h haine, la va- 
nité, Sç tous les autres vices oppo- 
fez à ce devoir cfîenticl , qu'on ap- 
pdleprobite, & qui confifte dans l'exer- 
cice des vertus capable? d'unir les 
hommes cnfemble & de conferver 

C 4 entre 
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entre eux une confiante & parfaite 
amitié. 

Les vertus nécefïaires à la probité 
demandent que les hommes quilles 
doivent pratiquer ayent allez de lu- 
mières pour ne s'y pas méprendre , 
& par confequent l'ignorance & la 
prévention font des vices qui doi- 
vent , autant que l'on peut , eflre 
bannis de la focieté des hommes, & 
qu'on a droit d'attaquer & de re- 
prendre , & parce que tout ce qui en- 
tre dans le commerce des hommes 
contribue a leur union, &que cette 
union efl troublée par les moindres 
chofes qui ne font pas conformes à 
la droite raifon , on doit regarder 
comme des defordres dignes de cen- 
fure , tout ce qui n'eft établi parmi 
eux que par un mauvais gouft, fui- 
te infaillible ou de l'ignorance ou de 
la prévention. 

Il faut donc travailler à détruire ce 
mauvais gouft, & à dégager la rai- 
fon , qui doit nous régler , de tout 
ce qui nous empefche de la fuivre : 
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de quelque nature que {oient nos 
amufemens ou nos occupations, on 
doit les rendre conformes aux règles 
de. cette raifon , & travailler à raire 
enforte que les hommes n'aiment 6c ( 
n'eftiment que ce qui eft bon. Ec 
c'eft là ce qui établit l'obligation 
d'attaquer & de reprendre en eux le 
gouft qu'ils auroient pour de mau- 
vais ouvrages, parce qu'après seftrc 
accoutumez a. fuivre leur mauvais 
gouft fur des ouvrages purement 
d'efprit , ils pourroient le faire une 
habitude de le fuivre en tout le re- 
fte. L'homme pour eftre parfait 
doit l'eftre en tout , & il ne îuy eft 
jamais permis de prendre pour bon 
ce qui ne Teft pas. 

L'on a beau eftre dégagé de la pré- 
vention ou de l'ignorance qui peut 
nous égarer fur le gouft de ce qui eft 
bon & de ce qui eft mauvais, ; on 
n'aura pas toute la perfection dont 
on eft capable, fi l'on n'obferve en- 
core les ufages que la couftume 8c 
1 es génies differens des peuples onr 

Tj, - C $• établi 
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établi par rapport à la différence des 
pays& des conditions. L'obferva- 
tion de ces ufages eft ce qui s'appel- 
le poUttfJe : cette politefle eft une loy 
que les hommes doivent obfêrver 
pour vivre enfembJe dans la bonne 
intelligence & dans la paix. Puis 
qu'il a plîi aux hommes d'établir ces 
ufages parmy eux ? on ne peut y 
manquer fans choquer les hommes , 
Se l'on doit regarder tout ce qui les 
choque à cet égard comme un dé- 
faut digne de correction & de cen- 
fure* 

11 y a des chrétiens , fur toutpar- 
m$ ceux qui fe flatent de mener une 
rie plus fainte que les autres , qui 
croient qu'il leur eft permis de né- 
gliger ce que les hommes ont droit 
d'attendre d'honnefteté de ceux avec 
lefquels ils vivent; & ils en jugent 
ainfi , moins par le caractère de leur 
éducation & de leur naillance , que 
par les ratifies idées qu'ils ont de la 
vertu chrétienne. Ce font eux 
qu'on voit ordinairement les plus 

portes: 
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portez à le méfier de corriger leur 
prochain ^ traitant d'abomination 
les loins juftes & raisonnables que les 
hommes, qui fçavent leur religion , 
prennent pour fe conformer aux ufe- 
ges du monde , ils prononcent anathê- 
me contre la civilité & lapolitefle. 

On ne peut douter que ceux qui 
ne mettent pas les devoirs de bien- 
féance au nombre des vertus néceC- 
faires aux chrétiens ; ou qui , bien 
loin de les regarder comme des ver- 
tus, fe font un mérite d'y manquer, 
ou enfin qui pour corriger leur pro- 
chain ne luivent que l'indocilité 8c 
l'orgueil d'une groflîereté affectée ; 
On ne peut, dis— j-e , douter que tou- 
tes ces fortes de chrétiens ne man- 
quent à un des plus inviolables princi- 
pes de la charité , qui eft dejhwtrer 
'h* uns les Autres : & peut-eilre<}UC 
ceux qui font les plus emportez dâns; 
leurs fatires , 8c qui font moins de 
Scrupule de ménager l'honneur de leur 
prochain , ne pèchent contre ce 
principe de leur religion , que par 

C6 h 
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h groffiereté d'un naturel farouche 
ou d'une vertu mal-entendue. En 
effet , j'ay de la peine à croire qu'un 
homme poli , comme le doit eftre un 
chrétien , par des principes de reli- 
gion , voulût prendre Je parti de di- 
re autant d'injures à fon prochain , 
qu'il y en a dans certaines fatires. 

Vouloir par impoliteflè corriger le . 
prochain , c'eft vouloir s'autoriler à 
faire la correction , par un vice qui 
mérite d'eftre corrigé. N II n'yague- 
res de chrétiens en qui l'on trouve 
ordinairement plus à reprendre, qu'en 
ceux qui reprennent les autres par 
ce principe. 

Si les défauts de bienféance 6c de 
politeflè , à l'égard des ufages de la 
vie civile , font des défauts dignes 
de correction : on peut juger qu'il 
n'y a aucun vice dans l'homme , quel- 
que léger & de quelque nature qu'il 
foit , que les hommes n'ayent droit 
d'attaquer & de reprendre , à moins 
qu'il ne foie accompagné de circon- 
stances qui en difpenfent. 
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Des vices par rapport a leurs circon- 

fiances. 



LA qualité des perfonnes n'eft ja- 
mais , à le bien prendre , une 
raifon qui difpenfe d'attaquer les vi- 
ces 5 la feule loy qui en peut difpen- 
fer eft , l'inutilité ou le (candale de 
la correction. Ce n'eft point pour 
reprendre le prochain ni pour mani- 
fester fès vices qu'il eft permis de le 
reprendre ; c'eft pour le corriger 6c 
le rendre parfait : ainfi le motif de 
la correction doit eftre toujours l'u- 
tilité qu'on en peut retirer ; car fi la 
correction n'efloit utile à perfonne, 
on ieroit difpenfé de la faire. 

Si l'inutilité de la correction eft une 
raifon qui en difpenfe, on voit bien 
qu'on en eft encore plus difpenfé , 
quand la correction , par le fcandale 
qu'elle donne, ne peut avoir que des 

effets pernicieux. 

C 7 Mais 
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Mais quand Ja correction eft uti- 
le, & ne donne point de fcatrda4e, rl 
n'y a perfonne , dont il ne foie permis 
d'attaquer les vices. 

C'eir. donc à chacun à fe faire fur 
cela des règles , 8c il eft aife de s'en f ai- 
re de iïïres dés qu'on n'aura pour mo- 
tif que l'utilité & la perfection de fon 
prochain. 

Pour établir ces règles, il faut avoir 
égard, & à la qualité de la perfonne en 
qui fe trouve le vice qu'on doit re- 
prendre, &à celle de la perfonne qui 
doit faire cette correction , & à H 
nature du vice qui en doit eftrê ma- 
tière. ' I H v ' lll'ilj' >J[^B 
Si le vice qu'il s'agit d'attaquer eft 
«i vice capable de s'autorifer & de le 
répandre par ladiflimulation &leii- 
lence , tout le monde a droit de l'atta- 
quer quelque part qu'il fe trouve.Tels 
font les vices oppofez à la foy & à la 
véritable pieté. L'utilité , qui en ces 
occafiorts doiteftrele motif de la cor»* 
rectron , n'eft pas tant l'utilité des par- 
ticuliers qui font fujets à ces vices,que 
œËÊ&' celle 
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celle du public iur qui ces vices peu- 
vent le répandre. On doit à propor- 
tion en toutes fortes de matières , me- 
furer Tes obligations fur cette efpece 
d'utilité } mais il faut prendre fes me- 
fures de bonne foy > car fou vent u n 
faux zélé nous trompe & nous perfua- 
de que certains vices peuvent devenir 
pernicieux au public, que le public 
auroit toujours ignorez , fila téméri- 
té ou l'indifcretion de noftre zélé ne 
les eût fait connoilbre. 

11 faut donc pour avoir droitd'at- 
taquet un vice, qu'il pu ifle certaine- 
ment eftre pernicieux à quelqu'un 6c 
que le dommage qu'on empeiehe foit 
plus grandque celuy qu'on peutcauler 
en l'attaquant. 

S'il y » des vices qui ne deviennent 
pernicieux que quand ils (ont atta- 
quez, on n'a jamais droit de les atta- 
quer. Les vicescontre la pureté font 
de cette nature : quoy qu'il n'y en aie 
point ni de plus ordinaires ni peut- 
câre de plus criminels; cependant ils 

ae font matière, de correction , qu au- 
tant 



64 TRAITE' 
tant qu'on peut les attaquer en gêne- 
rai, i Juvenal dans fa fixiéme fatire efi: 
plus capable d'infpirer le vice qu'il re- 
prend en détail, que de le corriger; 6c 
l'on doit dire la mefme chofe, non feu- 
lement de tous les fabriques , qu ^com- 
me Rtgnier , ont en cela Tuivi l'exem - 
pie de ce poète , maisauflî de tous les 
ouvrages où ce vice dangereux eft at- 
taqué avec le mefme détail. A pei- 
ne doit-on pardonner aux cafuiftcs^qui 
en examinent les diverfes efpeces,quoy 
qu'il fèmble que leur miniftere le de- 
mande ; & il feroit peut-eflre à fou- 
haitter qu'on s'en fût repolé fur les fe- 
crettes corrections des confefleurs ? 
Combien de libertins vont étudier 
pour le commettre, tout ce que les au- 
teurs les mieux intentionnçz fpecifient 
en cette matière pour le corriger.C'eft 
le malheureux caractère de ce vice,de 
fe faire aimer par les idées mefme qu'on 
en donne pour le faire haïr. 

Non feulement le vice qu'on atta- 
que peut devenir pernicieux par les 
idées qu'on en donne en l'attaquant -, 

mais 
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mais auflî , parce que la correction du 
vice eft quelquefois un plus grand 
mal, que le vicémefme. 

Vous écrivez contre voftre pro- 
chain ? dequoy l'accufèz-vous ; de 
n'eftre pas poli dans fésmaniéres, ni 
exact dans fon langage ? N 'ayant à 
reprendre en luy que ces bagatelles, 
vous ne laiflez pas de compofer con- 
tre luy de gros ouvrages, & de don- 
ner mille tours ridicules aux bagatel- 
les que vous reprenez en luy. Jecroy 
que le mal que vous faites en l'atta- 
quant , eft plus grand que celuy dont 
vous le reprenez. 

Quand le vice qu'il s'agit de corri- 
ger , n'eft ni contre la f oy ni contre les 
mœurs , il faut pour prendre le parti 
de l'attaquer, avoir égard à la qualité 
delaperfonne. 

Un fuperieur a droit de reprendre 
dans ceux qui font commis à les foins 
les vicesles plus légers, àraoinsqu'il 
ne foit perfuadé que la diffimulation ne 
fût , à l'égard de ces fortes de vices , un 
meilleur remède , que la correction. 

Ge 
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Ce que l'on vient de diredesfupe» 
rieurs peut fe dire de tous ceux qui 
font profeflion de donner desinftru- 
clions , en quelque genre quece Toit. 

Un Orateur qui donne des re&ks 
fur l'éloquence a droit d'attaquer les 
exprefrions vicieufes, pai tout où el- 
les retrouvent. 

Un poète qui fe propofê d'appren- 
dre la perfection de la poëue , a droit 
de faire la guerre aux mauvais vers , & 
ainfide tout le ferle. 

Mais quelque autorité que vous 
ayez d attaquer les vices, ou par vo- 
ftre qualité ou par voftre profelîion , 
vous ne devez vous en fervir que félon 
les vûës de la charité Vous eftes 
me/me difpenfé de le faire , dés qu'un 
autre motifque la chance vous anime, 
ou quand les effets de voftre corre- 
ction ion.t contraires à la charité. En 
reprenant dans voftre prochain des 
fautes contre l'éloquence ou de mau- 
vais vers , vous nourririez la malignité 
que vous avez contre luy & celle qu'il 
a contre vous. Vous devez laiflèren 
ifâ repos 
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repos & fes mauvais vers Se fes mau- 
vaifes phrafes , & renoncer plûtoft à 
Vautprité d'orateur 6c de poète en ti- 
tre d'office, que de blefler la charité. 

Le ménagement que la charité nous 
ordonne d'avoir à l'égard des fautes de 
nc^lrc.pfochain , ne regarde donc pas 
feulement fa perfonne , il regarde en- 
core fes actions & fes ouvrages jil n'eft 
pas plus permis de décrier un bon li- 
vre 6c une bonne action , que de dé- 
crier un hormefte homme. Cet ou» 
vrage eftbon Scfolide parla matière 
qu'il traite j il y a peut-eftre quel- 
ques négligences dan? le #ile : fi vous 
attaquez cette négligence, vous dé- 
criez l'ouvrage : cependant c'eft un 
ouvrage capable par les matières qu'il 
traite de faire du fruit* Je croyque 
vous ne devez point attaquer fon tti- 
le ; la folidité des matières mérite que 
vous luy pardonniez des bagatelles 
qui empefeheroient peut-eftre de le 
lire , fi elles eftoient relevées. 

G'eft la précaution qu'a toujours 

prife celuy de nos critiques qui pafle 

avec 
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avec juftice pour un desécrivains les 
piusexaéts que nous avions fur la lan- 
gue. Quoy qu'en qualité d'homme 
parfaitement éclairé fur cette matière* 
il euft droit , de critiquer dans Tes re- 
marques tout ce quielt contraires* la 
pureté &à l'exactitude du ffcile ; il a 
pourtant fait grâce à cet égard à quan- 
tité de livres, qui, quoyquemal é~ 
dits, peuvent eftre utiles parla foli- 
dité de leu rs matières. 

On en peut dire autant des actions : 
un homme a pardonné genereufement 
à Ton ennemi, il l'a recherché, il l'a 
embrafle* Un autre a fait une fonda- 
tion en faveur de l'Eglife-&des pau- 
vres. Un autre s'e 11 "ret iré du grand 
inonde, & s en: caché dans la retraite. 
Voilà des actions dont le public e(t 
édifié } vous croyez y àppercevoir 
quelques défauts, ou dans les motifs 
ou dans les manières 5 ces défauts ne 
font apperceus que de vous, & le pu- 
blic ne connoift dans ces aérions que le 
bien qui les frape. Je cioy que 
vous ne devez ni faire connoiftre 
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ni attaquer les défautsque vousyap- 
percevez. 

II y a prefque toujours de la ma- 
lignité à rendre fufpec~i:es des vertus 
qui font prifes pour des vertusj& c'eft, 
ce me fèmble,de cette malignité qu'on 
peut accufer certains chrétiens toû- 
jours prefts à empoifonner les vertus 
qui éclatent , & à traiter d'hipocri* 
tes ceux quife tracent & quifuivent 
une idée de perfection au deflus du 
vulgaire. Si noftre fiecle voit revivre 
dans la perfonne d'un Paint Abbé ou 
d'un faint Eve/que l'aufterité des an- 
ciens folitaires ou la pieté des anciens 
Evefaues, tout le monde doit contri- 
buer a faire valoir ces illuftres exem- 
ples. 

Il y a fi peu de chrétiens qui faflent 
leur devoir , qu'on ne Içauroit trop 
mettre en crédit ceux qui le font. 

Ce*«'efl: qu'à l'égard de ceux qui 
voudroient fe fervir des apparences de 
la vertu dans les actions ou de la folidi- 
té dans les ouvrages, pour autorifer 

une doctrine fuipecte , qu'il y ,a de la 

chari- 
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charité à attaquer , & leurs ouvrages 

& leurs actions. 

On demande ordinairement s'il eft 
permis d'attaquer des chofes indiffé- 
rentes, dans des hommes dont la do- 
ctrine n'eft pas faine. On répond , 
qu'il n'y a gueresde chofes indifféren- 
tes dans les hérétiques , 6c que leur 
génie a toujours efté de fe fervir de l'é- 
loquence ou des marques de la vertu 
pour répandre leur doctrine pernicieu- 
ie. Il effc donc permis de décrier jus- 
qu'au ftile , 6c jusqu'aux vertus des 
hérétiques -, 6c ce n'eftoit point par un 
Caprice déraifonnable ou par une anti- 
pathie bizarre qu'un des plus célèbres 
ëeffenfeurs que la religion ait eu en 
ces derniers temps , ne permettoit pas 
de lire , dans des matières mefme in- 
différentes , les ouvrages de ceux qui 
n'avoient pas eu des fentimens catho- 
liques fur les matières de religion , Si 
les livres , difoit-il, oit ils traitent de 
matières indifférentes font bien écrits 9 on 
s 7 accoutumera À lire attffi ceux qui fini' 
ecrks fur let matières de religion i l'eftime 
Z 1 ' qu'on 
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an aura pour Uiuntpa/fcrx jufqttattx 

autrej. C'eft fur ce principe que des 
auteurs catholiques fe font quelque- 
fois attachez à relever jufqu'aux fau- 
tes de grammaire, dans des écrivains 
dont la doc"fcrme leur a efté iufpecle. 

Tout ce qui peut faire écouter le» 
hérétiques, doit eftre attaqué. On 
ne leur doit de ménagement & d'é- 
gards que pour les détromper & pour 
les convertir : mais il faut prendre 
garde que noftre envie ou noftre ma- 
lignité ne nous rafle prendre] pour hé- 
rétiques des hommes qui ne fontfque 
nos ennemis. 11 n'y ad'heretiquesque 
ceux qui font dans l'herefie, & il n'y 
a d'herefîe que ce qui 'eft contraire aux 
dogmes 6c à l'autorité de l'Eglife. 

JL'Eglife eft la feule qui ne fçau- 
roit fe tromper en donnant à quel- 
qu'un le nom d'heretique ; fi elle ne 
s'eft point déclarée , nous ne devons 
attaquer en ceux qui ont des fentimens 
erronez , que l'erreur de leurs fenti- 
mens. Ce n'eil qu'après que l'Eglife 
a parlé,que nous devons regarder ceux 

qui 
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qui ne l'écoûtent pas , comme des pu- 
blicatm & des idolâtres. 

A l'égard des vices qui font dans 
desperfonnesfuperieures, ils ne (ont 
point à l'abry de la correction que 
tout homme doit à fon prochain. 
Si ces vices (ont fcandaleux ou con- 
traires à la foy & à la pieté , dans 
quelque infériorité que Ton foit , on 
a droit de les attaquer , & ce n'eft 
que dans des vices in dirTèrens, qu'un 
inférieur doit ménager fon luperieur. 

Quand les fautes que fait une per- 
fonne fuperieure ne (ont que des fau- 
tes de bienféance , elles font toujours 
moindres que celles que fait l'infé- 
rieur en les reprenant : il n'y a point 
de faute de bienfeance plus grande, 
que de reprendre fon fuperieur. 

Ceux qui fans caractère fe dé- 
chaifnent contre les grands , méri- 
tent plus de correction , que les grands 
qu'ils fe meflent de corriger. La 
vanité , le luxe , la dureté & l'oifi- 
vete 4es grands font des vices dignes 
de correction.- à qui appartient- il de 

les 
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les corriger? aux confefleurs , aux 
prédicateurs*, & à ceux qui ont a£ 
fez de diferetion pour ménager le 
rang en attaquant le vice. 

C'eft un fcandale de voir un petit 
Preftre fe méfier d'apoftropher les 
vices de Ton Evefque , & un homme 
de la lie du peuple donner des leçons 
aux Princes. 11 faut une infpiration 
de Dieu en celuy qui fait la corre- 
cïion , ou un fcandale public en ce»- 
luy à qui on la fait, pour fàuver le 
ridicule §c l'indécence de ces apo- 
flrophes & de cesjeçons. 

Pour ce qui regarde les vices de 
nos ennemis; il elt certain que com- 
me la qualiié d'ennemis n'empefche 
point que leurs vices ne foient des vi- 
ces, ainfi elle n'empefche point qu'ils 
ne foient la matière de la correction : 
mais de toutes les quatitez celle qui 
demande que la correction fe fafîè 
avec plus de ménagement , cft la 
qualité d'ennemi* Un ennemi nefè 
corrige gueres fur les leçons de fon 
ennemi , & ces fortes de leçons fean- 

D dali- 
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dalifent plus le public qu'elles ne le 
corrigent. 

Combien d'écnts foiidesôc mefme 
pieux font devenus inutiles , parce 
qu'ils font des écrits d'ennemi à en- 
nemi. 

Avant que d'eftre capable d'inftru i- 
re St de corriger mon ennemi , fi 
l'on peut fe fervir de ce terme entre 
des chrétiens, puis qu'à le bienfren- 
flrt) le chrétien peutavotr des ennemis , 
mats qhiI n^esl luy-mefme ennemi deper- 
fonne\ Avant, dis-je , que d'eftre ca- 
pable d'inftruire & de corriger mon 
ennemi > je dois ceffer d'eftre fon 
ennemi \ Se à moins qu'il ne s'agiflè 
de la religion , toutes les leçons que 
mon ennemi attend de moy , font 
des leçons de patience, d'humilité Se 
de douceur. 

Y a-t-il un homme dans le mon- 
de aflez faint pour inftruire Ton en- 
nemi par chanté ? 

Tous les jours on Ce croit autorifé 
par les vices de Tes ennemis , à écri- 
re contre eux. Pour moy , je croy 
- ki •. .- que 
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que ce font les. vices de nos ennemis 
qui autorifent le plus noilre filence 
& noftre diflîraulation à leur égard. 

Perfonne n'eft juge équitable des 
vices de fon ennemi. 

Le Seigneur ne nous a recomman- 
dé à 1 égard de nos ennemis , que 

de leur pardonner j de les rechercher , & 

de prier four eux. Combien de 1 ivres 
n'auroient jamais vû le jour , Ci l'on 
s'eltoit renfermé dans ce précepte. 

Quand l'intereft de la religion ou 
du public demande que vous écri- 
viez contre vos ennemis, il deman- 
de aufîi , que vous rendiez vos écrits 
utiles & pour les rendre utiles , il 
demande que vous n'écriviez point 
comme ennemi : vous ne devez at- 
taquer en eux que les yîces contrai- 
res au bien public 8c à la religion ; 
quel eft l'écrivain qui s'en tienne 
là? 

Le parti le plus fùr , c*eft de ne 
jamais écrire contre fes ennemis, & 
de laiffer à d'autres le foin de les cor- 
riger ôc de les îmtruîre, jufqu'à ce 

D 2 que 
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que vous aviez ceflé d'eftreleur en- 
nemi } et que vous ne paflîez plus 
pour l'eftre. 

On eft içandalifé dans le monde 
devoir un homme le mefler de cor- 
riger Tes ennemis. Mais on ne t'efl 
pas moins , dira-t-on , de le voir re- 
prendre fes amis. 

Prétendre qu'on ne doit point cor- 
riger ceux dont on eft ami , c'eft 
ngir contre l'ordre & les loix de la 
correction : le Seigneur nous a par- 
ticulièrement impofé cette obligation 
à l'égard de »«* frères ; car ceft le 
terme dont il ftfa't. Sri je dois avoir 
du zélé contre ks vices de mon pro- 
chain, j'en dois avoir bien plus con- 
tre les vices de ceux qui me foni 
• unis par des liens plus particuliers. 
- Quand on eft içandalifé qu'unami 
reprenne les vices de ton ami , ce 
n'eft point la correction qui caufe ce 
fcandale ; c'eft la manière dont on la 
fait. . 'ift)^^' 

Ce n'eft donc que quand on atta- 
que publiquement le vice , qu'on 

A ' peut 
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peut douter s'il eil permis de reprendre 
les amis: car -quand' la correction cft 
cachée, perlon.ie ne doute de l'obli- 
gation que noiis avons de les corri- 
ger. 

Dés qu'on fait profeflion d'attaquer 
les vices, nul vice n'a droit d'eftreà 
l'abri de noftre cénfure. L'amitié 
demande que nous ménagions l'hon- 
neur de nos amis ; non pas , que 
nous époufions leurs déreglemens. 

On peut à cet égard juger à pro- 
portion de tous les critiques, com- 
me des Prédicateurs. Tout hom- 
me revêtu du cara&ere de Prédica- 
teur Evangelique , a obligation de 
blafmer tout ce qui eft contraire à la 
religion, 6c à la pieté. Que Tes amis 
y prennent part, ou non, ce n'eit 
point à quoy il doit penfer. Ce fe- 
roit trahir Ton miniftere que de n*o*. 
fer parler en faveur de la vertu ,• par- 
ce qu'on auroit des amis vicieux. . 

Si fceluy qui prelcne cpnnojlr. que 
quelqu'un de Tes amis a le vice con- 
tre lequel il doit prêreher, celte bon* 

D 3 noif- 
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noiflance ne doit queluy donner en- 
core plus de zélé; toute Iacirconfpe- 
6tion qu'il doit avoir, c'eft de cacher 
avec plus de foin la perfonnedont il 
blafme les déregkmens. 

Le critique ou l'auteur moral a dans 
fon genre le mefme droit que le Pré- 
dicateur , 6c il ii'eft obligé qu'à la mef- 
me circonipection. 

Si, par exemple, dans la fameufê 
querelle touchant hsahçiefts 6c les mo- 
dtfnesy ceuxqui ont pris lepanydes 
anciens , avoient efté intimes amis de 
ceux qui ont voulu leur préférer Us 
modernes , croit-on que l'amitié au- 
roitdû lesempefeher de foûtenir leur 
fentiment? Non lans doute , Se le 
deffenfeur à? Homère Se de Futile pou- 
voit eftre le meilleur ami du prote- 
cteur de Chapelain. 

Pourquoy donc le public regarde- 
t-il comme ennemis les auteurs , dont 
les fentimens font contraires.Ne peut- 
on pas eftre ami d'un homme , fans 
eftre efclave de Tes opinions 6c de fon 
gouft ? 11 eft certain qu'il n'y arien en 
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cela quiblefle l'amitié; mais la plui- 
part des hommes ont de la peine à 
reconnoiftre pour amis ceux qui n'é- 
poufent pas leurs ientimens. Les 
auteurs de profelîîon ont furcelaen- 
core plus de peine que d'autres. C'efl- 
à dire que les hommes font foibles &: 
déraifonnables , & que les auteurs 
font ordinairement moins raifonna- 
bles & plus foibles que les autres 
hommes. 

De là vient , que la plufpart des 
critiques ne jugent prefque plus que 
par cabale ou par politique. Ondif- 
fimule tous les vices à la peinture 
defquels nos amis pourroient fe recon- 
noiftre, & l'on en fait des peintures 
atroces , quand on croit qu'on n'y 
reconnoiftraque nos ennemi?. L'un 
a des amis dont le gouft. eft pour les 
modernes, il fronde les anciens : un 
autre a des amis d'un autre gouft , 
il méprife les modernes. Lemcfme 
homme prononce avec raifonanathê- 
me contre les fpc&acles en mufique, 
parce qu'il cft ennemi d'un certain 

D 4 poc- 



\ 



80 TRAIT E' 

poète* 6c il excufe Tans raifon la co- 
médie, parce qu'il eft ami d'un au- 
tre poète. On met l'aveuglement , 
là complaifance , la lafcheté , & quel - 
quefois le menfonge au nombre des 
devoirs de l'amitié. On s'écrie , qu'un 
critique elt un mauvais ami , parce 
qu'il a blafmé un vice dans lequel il 
plaift à un de Tes amis de fe recon- 

Dites-moy , vous qui vous plaignez 
que voftre ami a parlé de vous , a- 
vez-vous le vice qu'il a blafmé ? fi 
vous l'avez, bien loin de vous plain- 
dre de voftre ami , vous devez vous 
en louer, & de ce qu'il a eu le foin 
de vous faire connoiftre un vice que 
vous avez , 8c de ce qu'il a pris la 
précaution de ne peindre de vous que 

voftre vice. ' MilïE&È St ' Y 

Pour mov, difoit un auteur fa- 
meux, je corinois toutes iortes de gens, 
des hommes delà Cotirôc delà Pro* 
vince , des gens de Finance 6c de Jufti- 
ce , des Ecclefiaftiques Se des Mar- 
chands , des Orateurs & des Poè tes , 

?H^f dés 
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des [joueurs & des débauchez. Les 
uns font mes parens ck les autres mes 
amis i &C je ne laifîe pas ,ajoûtoit-r-iL 
fans eftre ni mauvais ami ni mauvais 
parent, de parler hautement, quand 
il en eft queft.ion , contre les defordf es 
de ces différentes proférions. 

Tous les hommes ont droit de 
parler comme cet auteur, quand 
ils Içavent comme luy ne blafmcr 
que les vices de leurs parens ôc de 
leurs amis. 

Si les hommes ont tort de ne pas re- 
connoiftre pour amis ceux qui ne (ont 
pas de leur fentiment , il faut avouer 
d'un autre cofté , que la plulpart des 
hommes qui (ont d'un autre fentimerïfc 
que leurs amis , ont de la peine en les 
bîafmant de fe renfermer aans les bor- 
nes que Pamitié demande , il échappe 
toujours quelques trarits qui flmblenC 
' n'élire mis que pour defîgner ceux 
contre lefquels on écrit. C'eft ce que 
nous examinerons plus en détail dans 
le dernier Chapitre de ce Traité, pu if- 
. que cen'eft que la manière de îàeof- 

D j rection 
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rection qui peut faire douter fi l'on 
doit reprendre les amis. 

A l'égard des vices finguliers, c'eft- 
à-dire , qui ne conviennent qu'à un 
feul homme, £c qui luy conviennent 
fi parfaitement, qu'on ne peut nom- 
mer le vice fan* faire penier àlaper- 
fbnne y on peut répondre. 

Premièrement, qu'il n'y a point de 
vice dans le monde, qui foitle vice 
d'un feul homme. Quelle efpece de 
vice peut-on attaquer qui ne fe trouve 
en plufieurs hommes de chaque pro- 
vince & de chaque ville ? Il n'y a point 
d'homme qui ne puifle citer cinq ou 
fix exemples des vices qu'il voit atta- 
quer ; un autre en pourra citer autant. 
Les exemples que l'un aura citez fe- 
ront tout differens de ceux que l'autre 
cite de fon cofté. Air.fi chacun cirant 
des exemples differens , ce que l'un 
appliquera à quelques hommes en par- 
ticulier, fe trouvera applique à une 
infinité d'autres hommes. 

En fécond lieu , il n'y a point de vi- 
ce quifoit fi particulièrement le vice 

d'un 
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crun homme, qu'il ne puiiTe devenir 
le vice de plufieurs. Des qu'un vL-e 
peut devenir le vice de plusieurs, on 
a droit de le reprendre. Par où les 
vices fe font-ils répandus dans le mon- 
de^ ks hommes ne Te font pas trouve 
tous à la fois également vicieux ; le 
vice de l'un a paûé à un autre, Mais 
quand il feroit vray qu'il n'y euft 
qu'un homme dans le monde fujet à 
un cerrainvice; jecroirois que ce fe- 
roit alors qu'on auroit plus de railbn 
de parler contre ce vice. Ce vice , 
pourrions- nous dire, nefl encore que 
dans tin [enl homme , baflons'Kous de 
V attaquer avant qu'il pajje à a? autres. 1 1 

s'en faut bien que nous ne foyons dans 
ces termesjôc les hommes ne (ont point 
aflez innocens , pour trouver parmi 
eux des vices finguliers. 

Mais il ne faut pas confondre icy ce 
qui eft un vice dans l'homme, avec ce 
qui n ? eftenluy qu'un (impie défaut. 
Nous avons dit , qu'à le bien prendr c, 
il n'y a point de vices fingulieis, par- 
ée qu'il n'y en a aucun qui ne foit ou 

D 6 qui 
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un vice. Secondement , fi ce défaut 
n'eftpasunvice, & s'ileft pourtant 
fi pai ticuliér à quelqu'un , que ce foit 
en cela queconfifte fon caractère ; la 
correction qu'on en peut entrepren- 
dre, n'ajoute rien au motif qu'on avoit 
déjà de ne pas l'imiter. C'eft aflez 
qu'un défaut foit capable de donner à 
un hommç un caractère fingulier 6c 
bizarre , pour en corriger les hom- 
mes. 

Ce caractère bizarre & fingulier eft 
regardé dans le monde comme une e(- 
pece.de folie, êc les peintures qu'on 
en pourroit faire ne ferviroient pas 
plus pour corriger les hommes , que 
celles qu'on feroit des divers caractè- 
res de fous qui font aux petites mai- 
fons. Ceft ce me femble à quoy n'ont 
pas aflez pris garde quelques écrivains, 
qui dans le deiTein qu'ils fe font propo- 
féde corriger les hommes par la pein- 
ture de leurs défauts , fe font attachez 
à peindre des défauts extraordinaires 
dans leur fingularité , ne faifant pas 
reflexion que les feules peintures uti- 

D 7 les 
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les font celles qui reprefentent , non 
p«s un tel homme , mais tous les hom- 
mes. 

En un mot, quand le vice ou le dé- 
faut fingulier eft d'une nature à eftrc 
imité , on doit l'attaquer , quelque fin- 
gulier qu'il foit ; quand cela n'eft pas , 
la correction en eft. inutile & elle ne 
peut fervir, ou qu'à la vanité dece- 
luy qui la fait , ou qu'à la malignité de 
ceux qui en reconnoiflent l'oi îginal. 

Après les vices (înguliers,nous avons 
propofé de parler des vices des perfon- 
nes qui vivent encore , & de ceux des 
morts j & l'on voit bien par tout ce 
que nous avons dit,& l'on verra mieux 
encore par tout ce que nous dirons 
dans la fuite, le fentiment où nous 
fommes à l'égard des uns 8c des au- 
tres. 

S'il n'eft jamais permis d'attaquer 
quelqu'un pei fonnellement , à moins 
que l'importance de la matière ne le 
demande , il eft certain qu'on ne doit 
pas plus attaquer les morts que les vi- 
vans : c'eft aufîi la fage précaution 



DE LA SATIRE. 87 
qu'a pris M r - de Vaugelas dans (es Re- 
marques fur la langue j cet auteur qui 
nefe propofequcde corriger les fau- 
tes du langage , pourroit fervir de mo- 
dèle , à ceux qui fe propofent de cor- 
riger celles des mœurs. Car s'il a crû 
qu'il devoit ménager le prochain juf- 
qu'à ne déûgner perfonne , quoy qu'il 
ne s'agrtuuede fautes légères qui n'in- 
tereflent ni la réputation ni la condui- 
te : on doit avec bien plus de raifon a- 
voir le mefme ménagement , quand il 
s'agit de reprendre dans le prochain 
de véritables déreglemens. 

Il n'a point diflingué les morts , de 
ceux qui vivent encore, parce que la 
charité chrétienne ne fe renferme dans 
aucuns temps, & qu'elle doit aimer 
l'honneur 6c la réputation du pro- 
chain , par tout où il conferue à no- 
flre égard la qualité de noftre pro- 
chain.» Le nom & la réputation des 
hommes dure encore après leur mort , 
& on doit les aimer, tant que le fou- 
venir ôc l'idée en relient parmi 
nous. 

C'cft 
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C'eft donc fur de faux principes quà 
quelques critiques ont crû devoir 
moins ménager les morts que ceux qui 
vivent encore , & il n'eft pas difficile 
de montrer que les rations qui permet- 
tent de les attaquer , font tres-oppo- 
fees à la charité. 

Un Auteur moderne fcmblelesa- 
voir développées dans un livre qu'il a 
fait fur U Critique , & il ne faut que re- 
peter ce qu'il dit pour faire voir que 
cette opinion n'a aucun folide fonde- 
ment. 

Il prétend que U mort difpenfe de 
tous les égards de pure bienféance , que les 
hommes fe doivent tant qu'Us font enfèm- 

hle QtfainfiV opinion vulgaire ; 

qu il ne faut pas troubler le repos des morts 
en parlant a leur de/avantage, ejl une 
des. plus gr obères illuftom de l'amour pro~ 
fre ... t . On a, ajoûte-t-il , toujours 
li'jet de fe défier qutl Centre quelque ani- 
mofité fecrette dans ee quife fait contre les 
vsvans'f mais leur mort anéantit tous ces 
mouvemens Si-toft, dit-il enco- 
re i qu'un homme eft mort , // n'eft plus 

' capa* 
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capable d? aucune propriété 3 celle qu'il a* 
"voit de fa réfutation eft dévolue , ce fbn t 

Ces term es , tonte entière au public 

CV/? pourquoy f conclud-t-il , les an- 
ciens parmi lefcjueli la mémoire du mérite 
ejtoit en toute autre vénération que parmi 
npus % ne craign oient point de troubler le 
repos desplus iiïuflr es morts , en parlant 
cPchx toute liberté. 

Voilà les meilleures raifons de ce 
Critique, qui aûroientpeine à paroi- 
lire bonnes à des gens mefrae qui n'au • 
roient nulle idée des devoirs de la cha- 
rité ; combien donc font*e!!es Frivoles 
à l'égard des chrétiens ) Car 5 pour les 
réfuter Tune après Pautre, quand la 
mort difpenferoit de tous, les égards de 
pure bienféance, elle ne permettroit 
pas pour cela quon nttaquaft les 
morts. Ce n'eit point un devoir de 
pure bienfeanec que d'honorer & que 
de ménager fon prochain |, c'eft un 
devoir de religion j dVilleurs quand 
il n'y auroit que delà bienfeance en 
tout ce que les hommes le doivent les 
uns aux autres, ceneferoit pas à dire 
W^i • qiiç 
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que la mort en difpenlâft ; nous de- 
vons aimer noftre prochain , comm e 
nousmefmes: or nous voulons qu'on 
nous honore mefme après noftre 
mort j ce fentiment eft dans tous Jes 
hommes -, nous devons donc ttaiter 
noftre prochain après fa mort , comme 
nous voudrions que noftre prochain 
noustraitaft après la noftre. 

On ne peut donc pas dire que la loy 
de ne jamais parler au delàvantage de 
noftre prochain (oit une illufion de l'a- 
mour propre, puilque c'elt une dis pre- 
mières loix de la nature. 

Si Ton doit le défier qu'il n'entre 
quelque anïmofité fecrette dans ce qui fe 
fait contre Us vivant, ne doit- on pas 
craindre que lamefmc animofiré nefe 
méfie dans ce que l'on peut faire con- 
tre les morts , la haine ÔC l'envie n'at- 
- taque-t-elle pas tous les jours les hom- 
mes julque dans le tombeau. 

Pourcequi eft delà proprietédont 
cet auteur prétend que les morts font 
incapables î on voit bien qu'elle ne 

peut s'étendre que fur les biens qui 

î^HR'^^PW'flIfl font 
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font d'une nature à ne pouvoir nous 
fuivre après noflre mort -, la réputa- 
tion & la gloire ne font pas de ce nom- 
bre , puis qu'au contraire chacun tra- 
vaille a emporter en mourant toute (a 
gloire & toute fa réputation. Ce que 
nous faifonspour honorer les morts, 
marque bien qu'ils n'ont pas renoncé 
à la propriété qu'ils aveient fur cette 
forte de bien que nous tâchons de leur 
rendre en les honorant. 

Enfin quand cet aureur ajoûte , que 
la mémoire du mérite efïoit en toute 
autre venerarion pai mi les anciens que 
parmi nous , o: que cependant les an- 
ciens nepenfoient plus a ménageries 
morts, il paroiftfe tromper dans l'u- 
ne Se dans l'autre propofition. Les 
chrétiens ont bien d'autres obliga- 
tions d'honorer la mémoire de leur 
prochain que n en avoient les anciens , 
puifque cette obligation leureft eflen- 
tielle 5 mais quoique les anciens n'euf- 
fent pas à cet égard une loy auffi fainte 
que nous, ilspourroient pourtant en 
cela fervir d'exemple , tant ils eftoient 

reli- 
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religieux obfervateurs de la loy qui 
nous oblige d'honorer les morts; £c 
Hue faut pas une connoiflànce fort 
profonde de l'Antiquité, pour fça- 
voir qu'ils ne croyoient pas avoir 
moins de droit de les ménager que les 
vivans. 

Il "n'y a donc point de différence à 
1 égard delà charité, mais il y en a à 
l'égard delà politique: & fi quelques 
aureurs fe permettent plus aifément 
d'attaquer les morts , c'eft parce qu'on 
peut les attaquer plus impunément 5 
mais plus il y a de politique à ménager ' 
lcsviyans, plus il 7 a peur eftredela- 
fcheté à ne point ménager les morts. 
Un chrétien qui fçauràia religion ne 
mettra de la différence entré les uns 6c 
les aut res , que pour avoir encore plus 
d'égards, s'il fepeut, pour la répu- 
tation des morts, que pour celle des 
vivans. On pe:. l t juger de l\ combien 
font trompez ceux qui en parlant m il 
de leur prochain prétendent fe ju- 
ftifier en difant , // tjt mon , 6 cè 
tfeft pliu luy faire tm que -dé dire de 
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.< Des vfces douteux & incertains. 
T A dernière chofe que nous devons 



examiner touchant la nature des 



chofesqui font la matière de la corre- 
ction , Veft la certitude ou l'incer- 
tude du vice qu'il s'agit de repren- 
dre. 

Si le vice que vous voulez corriger 
dans le prochain n'eft pas aiîèuré,vous 
n'eftes point obligé de le reprendre , à 
moins que le doute mefme &lefoup- 
çon de ce vice ne fuft un mal capable 
de caufer un defordre 5c un fcandale 
effectif . Mais il faut toujours repren- 
dre comme douteux ce qui efl: dou- 
teux , 6c examiner l'origine d'où part 
la connoiflance que vous prétendez 
avoir de fa certitude. 

Le prochain eftaccufé d'un certain 
defordre. Qui vous l'a dit , & d'où 
Pavez-vous appris ? c'eft peut eftre 
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une médilànce pure. Tant que vous 
avez lieu de croire que c'eft une médî- 
fance , non feulement vous n'avez pas 
droit de l'attaquer -, mais vous efles 
obligé au contraire delediflimuler 6c 
de le taire. Tous les jours on fe mefle 
de reprendre dans le prochain des vi- 
ces que la médifance luya attribuez. 
On confirme , par la correction qu'on 
en oie faire, la médifance que d'au- 
tres ont ofé en répandre : tel peut-eftre 
n'auroit efté que fbiblemcnt décrié, s'il 
nel'avoit efté que parla malignité de i 
la méditance; ce qui a achevé deluy ' 
faire perdre la réputation c'a efté l'im- 
prudence de la correction. 

Si , qi and on fe croit obligé de fai- 
re la correction à fon prochain, on i 
faifoit reflexion que le mal dont il eft I 
permis de le reprendre doit élire afleu- 
ré, on ne trouveroit gueres d'hom- 
mes qui s'y crûflent obligez. Quand 
eft -ce que les déreglemens du pro- i 
cluin font fi afleurez, qu'on ne puifle 
en douter? Et combien de libelles oU 
âe làtires fe font répandues dans le 

■ ' v- mon- i 
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monde , qui n'auroient jamais vû le 
jour , fi l'on avoit réduit leurs auteurs 
à cette règle indifpenlâble, de ne ja- 
mais reprendre que ce qui elî certaine- 
ment un mal. 

On doit donc regarder comme gens 
ennemis delà religion & dëlafocieté 
civile, ceux qui fe donnent le loin de 
relever en toute occafion 6c de racon- 
ter à tout le monde ce qui peut dé- 
crier le prochain. Il y adesgens qui 
femblent faire tout .leur employ de ce 
foin téméraire & fcandnfeux , & 4m 
vivant par lâcheté dans une oilîveté 
éternelle, fe font les dép< fitaues de 
toutes les médifànces d'une "il le ou 
d'un quartier; îlsn'om point d'autre 
affaire que d'aller les raconter de mai- 
lbn en mailbn, où on les écoute en 
apparence avec plaifir; mais où dans 
le fond on les méprife 8c on les craint . 
car qu'y a-t-il de plus méprifablc 
qu'un menteur public, 6c de plus à 
craindre qu'un médifant de profek 
fion ? 

Si le mal, poureftre la matière de 

la 
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la fatire , doit eftre conftamment un 
mal, on peut juger combien c'en: un 
grand defordre d'employer la latire 
pour décrier ce qui eft conftamment 
xinbien. 

Jamais peut-eftre ce defordre n'a 
efté ni plus commun ni plus autorifé 
que dans noftre fiécle. A force defe 
rendre efclave du mauvais gouft 6c de 
la licence de ceux qui font la foule aux 
fpeaades publics , les auteurs de la 
plufpart des fatires qu'on fait fur le 
théâtre, en ont perverti l'ufagej & 
oubliant que le but de leurs fatires de- 
voir toujours eftre de corriger le peu- 
ple en le divertiflant , ils ont négligé 
Tune de ces deux chofes , pour ne tra- 
vailler qu'à l'autre. C'eft-à- dire, qu'ils 
n'ont plus fongéa corriger le peuple , 
ils ne fe font attachez qu'aie divertir. 

Tout ce qui a pu faire rire leur a pu- 
ru bon à mettre fur la feene, & comme 
rien n'eft plus capable de taire rire un 
peuple libertin 6c fans gouft, qqsce 
qui flatte fa malignité , ils le font étu- 
diez à rendre ridicules tous les 
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exemples qui auroient pu le cor- 
riger. 

Quels font en effet les perfonnages 
ridicules de ces fortes de fatires ? c'en: 
un mary zélé contre le luxe fie les dé- 
reglemensde fa femme; c'eft unpere 
attentif à veiller fur fa famille , c'eft un 
maiftre qui veut régler fes domefti- 
ques. Voilà les gens qu'on cherche à 
décrier & à rendre méprifables , 8c 
toute la fable de certaines pièces n'eft 
imaginée , que pour faire réuflîr les 
friponerics d'un valet Se les intrigues 
d'une coquette. 

Si un marchand veut demander le 
payement de ce qui Iuyeft dû, on ap- 
prend dans ces pièces tous les détours 
dont on peut fe fervirpour ne jamais 
payer fes dettes. 

Si un pere refufe à un fils libertin 
l'argent nécefîaire à fes débauches , il 
n'y a qu'à voir certaines comédies , 
pour apprendre comment par l'indu- 
ftrie d'un valet feelerat , un fils peut 
dérober fon pere. 

Si un mary cherche à éloigner fa 

E fem- 
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femme des occafions capables de la fe- 
duire , on verra dans les Comédies des 
femmes quife mocquent impunément 
de leurs mans, & qui lesreduifènt à 
tout foufrrir 6c atout diflîmuler. 

Si des mères veulent infpirerà leurs 
filles le foin d'un établiflement con- 
forme à leur naiflanceSc à leur bien* 
ces filles n'ont qu'à voir comment ces 
mères font traitées fur le Théâtre , 
pour ne vouloir plus eftre mariées que 
par l'enlèvement & la débauche ; c'eft 
là l'intrigue & le dénouement des pie- 
ces les plus courues. 

Or n'eft'Ce pas là faire une fatire 
d'une chofe qui en; conftamment un 
bien l - Quel bien eft plus important 
dans la république que de veiller fur la 
conduite de ceux qui nous font foû- 
Xiîis? Et quelle idée les hommes peu- 
vent-ils remporter des fat ires qu'ils 
voient fane de ceux pour lefquels ils 
-doivent avoir plus de vénération.C'cll 
par ces fat ires qu'on apprend à ne plus 
aimer un mary , & à ne plus obéir a u$ 
pere. peut-eft re mefoie les pernicieux 

effets 
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effets qu'elles caufent vont -ils plus 
loin, & qu'après avoir par leurs fpe- 
étacles autorité la defobéïfiânce dans 
Jes ménages , elles l'inlpirent par leurs 
lectures dans les mailons les plus fain- 
tes. 

Rien n'eft plus capable d'infpirer 
par tout ledéreglement & le vice, que 
lalàtiredelavertu 6c de la règle. 

Apres avoir, établi , comme nous 
avons ta(ché de le faire , furquoy ileft 
permis de reprendre Ion prochain : 
pour décider Ci la fatire a droit d'atta- 
quer les vices que nous avons parcou- 
rus, il n'eft plus queftion que d'exa- 
miner la manière dont il eft permis de 
les corriger. 



CHAPITRE III. 

De quelle manière il efl permis de repren- 
dre jon prochain. 

LA manière de reprendre le pro- 
chain doit eftre conforme à la fin 

E 2 qu'on 
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qu'on (e propofe en le reprenant.Nous 
avons fait voir que la feule fin qu'on 
doit alors fe propofer eft l'utilité de ce - 
luy que l'on entreprend de corriger. 
On peut doneconelurre qu'il eft per- 
mis d'employer toutes les manières ca- 
pables de rendre la correction utiie, 
quand d'ailleurs elles ne font point 
contraires à d'autres loix. 

Pour juger fi la làtire eft une maniè- 
re de correction qui puiflefervir àl'u- 
;tiîitedu-proçî)ain, ôcqui ne répugne 
poj ; iijD;p.4és> loix plus faintes que la loy 
qui jioûrroit l'autorifer, il faut par- 
courir toutes les fortes de manières 
dont on a couftume de corriger le vice, 
& examiner ce que chacune peut em- 
prunter de la fatire» Ce détail ne fer- 
vira pas feulement à nous faire voir en 
quoy les fatiriques pourroient pafler 
les bornes d'une correction légitime -, 
il nous inftruira encore de ce chaque 
efpeceûe correction demande de nous, 
pour nous aquiter , en véritables chré- 
tiens , de l'obligation que nous avons 
de corriger nos frères , 8c peut-eftre 

ver- 
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verra-t-on que les fabriques ne font 
pas ceux quiabufênt le plus delà loy 
de la correction fraternelle. 

Il y a diverfès manières de re- 
prendre le prochain, qui fe reduifent 
toutes à la correction fecrette 6c à 
la correction publique , qui font 
comme les deux genres principaux 
qui ont chacun leurs efpéces différen- 
tes. 

De l'a CorreUion fecrette. 

QUandle viceeft caché , la cor- 
rection doit toujours eftre fe- 
crette : on fait fou vent plus de 
mal en corrigeant publiquement une 
chofe cachée , qu'en la dilîîmulant. 
Les fautes fecrettes ne font tort qu'à 
celuy qui les a commifes , au lieu qu'e- 
ftant publiques elles peuvent faire tort 
à tout le monde. C'eft par là qu'el- 
les deviennent fcandaleufes , Ôcqu'o- 
ftant h réputation à celuy qui en eft 

E 3 * cou- 
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coupable , elles nous éloignent de luy 
& luy fourniffont à luy-mefme un 
prétexte pour ne fe pas corriger. 

Combien a*t-ou vu de defordres 
qui n'auroient point eu de fuite, Se 
qu'on auroit au contraire trouve capa- 
bles d'un prompt remède, fîlescen- 
fèurs indifcfets qui fe font meflés de les 
corriger f ne les eufl'ent rendu pu- 
blics. 

L'homme s'autorife moins dans fes 
vices, quand il n'a qu'un témoin de 
(on dérèglement , que quand il en a 
plufieurs, & il convient rarement d'un 
mal qui luy ôte la réputation. , H met 
alors tous Tes foins à le juftifier & à fe 
deffendre ; ce n'eft gueres en recorri- 
geant qu'on cherche à fe juftifïer , c'eft * 
prefque toujours en s'opiniâtrant à ne 
fc corriger pas. Quelquefois mefme 
il va plus loin, & les avis publias ne 
fervent qu'à le rendre plus criminel. 
On (çait que de pareilles corrections 
ont aigri en plus d'une occafîon les 
maux qu'il s'agiflbit de guérir , & que 
des gens nefe font livrez à une herefie 

deda- 



DE LA SATIRE. 103 

déclarée, que parce qu'ils fe font \u 
traitez publiquement d'hérétiques. 

O 1 croi t que la honte que l'on don- 
ne à ceux dont on publie les vices , de- 
vrait fervir à les corriger, mais ordi- 
nairement elle a un effet tout contrai- 
re ; & rien , dans le fond , ne recule 
davantage l'effet de la correction , que 
la honte de paroiftre coupable. 

II y a peu de nmieres où il fok per- 
mis de rendre publics des defordrçs qui 
auraient toujours elle fecrets. 

S'il y a des hommes qui nerougif- 
fent plus du vice, c'eftbién fouvent 
izrce qu on leur en a foit perdre la 
konte à force de l'attaquer. Telle 
femme qui marche latefte levée dans 
les voies du defordre & du vice , s'en 
ferait peut-eitre laiffé détourner > fi 
Ion tût ménagé fes premières chu- 
tes : elle n'a pris le parti d'eitre fans 
front , que parce que l'éclat qu'on a 
donné à les defordres le luy a ôté : elle 
doit ion impudence à celle de fes cen- 
feurs. 1 

La manière de faire une correction 

E 3 fecret- 
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fecrette doit donc toujours fe mefurer 
fur le fecret du defordre , & le premier 
bien qu'elle doit produire, c'eft la con- 
ier vation du fecret. 

Ceux qui ne font point obligez par 
leurs charges de veiller fur la conduite 
des autres , peuvent aifément prendre 
à cet égard un parti qui leur convien- 
ne. Si voftre prochain n'eft que vo- 
ftre prochain , vous ne luy devez vo- 
ftre correction qu'autant que vous fe- 
rez perfuadé qu'elle ne publiera point 
fa honte. On doit alors mefurer fes 
démarches, moins fur la nature du vi- 
ce fecret , que fur l'accès que l'on peu: 
trouver dau? l'efprit & dans le cœur de 
celuy qui en eft coupable. 

L'obligation des fuperieurs va plas 
loin: il va des matières où il leurèft 
permis de publier le crime, fans mé- 
nager la réputation : mais il n'y en a 
point où il leur foit permis de fe fervir 
de cette voie, avant que d'avoir ten- 
té tous les moyens de réuflîrpar une 
autre. 1 v 

Sis ne font pas moins obligez que 

les 
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lés inférieurs , de fe ménager auprès 
de ceux qu'ils doivent reprendre un 
accès capable de les faire écouter > 8c 
s'il leurcft permis de parler quand ils 
ne feroieut pas écoutez , Us doivent 
toujours s'étudier à rendre fecrette , 
autant qu'ils le peuvent , la correction 
d'un vice fecret. 

Beaucoup de fuperieurs lemblent 
ignorer ce deyoir. Craignant d'aver- 
tir le coupable , ils ne craignent pas de 
confier à d'autres ledelordre dont il 
efl: coupable. On a vû plus d'une fois 
qu'un homme fur qui , fans qu'il le 
fçût , eftoit le foupçon d'un crime , ne 
s?ap perce voit du foupçon qu'on avoit 
de luy , que par la multitude de ceux 
à qui (on fuperieur en avoit fait confi- 
dence. 

Il n'y a guercs de moyen de rétablir 
fà réputation , quand on en apprend 
la perte , avant que.d'avoir appris foa 
crime» 

C'eft plus fouvent de la mauvaife 
conduite<lu fuperieur que de celle de 
l'inférieur y quenaiflent lesfcandales 

E> - fi- 
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fi fréquens qui arrivent à l'égard de 
ceux , qui foupçonnez injuitement , 
ne croient point trouver de meilleure 
reflource contre l'indifcietion du fu- 
perieurqui les diffame ,quedefècouër 
le joug qui les opprime. 

Un fuperieiir lage peut conferver la 
réputation de fes inférieurs les plus 
coupables. Un fuperieur étourdy 
peut ruiner celle de fes inférieurs les 
plus innocens. Si dans un-efèmbla- 
fcle aceufotion les uns ont parujuiii- 
fiez&les autres convaincus, ccn'elt 
pas à dire que les uns ayentetté plus 
coupables que les autres , c'e!i bien 
Auvent, parce qu'ils ont eu àfairc.i 
des iuperieurs c'ifferens-. 

Il n'y a qu'un parti à prendre à> un 
fuperieur qui voit fon inférieur loup~ 
çonné d'un crime fecret , c'eft de n'en 
avertir queceluy qui eft foupçonné: 
s'il eit coupable, il fe corrigera plus, 
aifément quand fa réputation ne fera 
point attaquée y. s'il ne l'eft pas, il 
Travaillera plus fûrement àsonferver 
& réputation Stà détruire les.foupçons- 
qu'-en a de luy. Un 
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Un fuperieur que l'on a averti en 
lècret des .defordres d'un inférieur 
doit quitter fa charge , s'il n'a pas 
aflèz de crédit auprès de Ton intérieur 
pour l'avertir en lècret. 

On ne prend ordinairement lepar- 
ty de faire une correction publique, 
que % parce qu'on n'a pas afîez de 
charité ou d'autorité pour en faire 
une (ecrette. 

Ceft ce qui nous cft tous les jours 
confirmé par t exemple de ceux qui 
fe voient dans leur jeuhefTe élevez à 
une dignité qui les oblige de veil- 
ler fur autruy : dés qu'ils font en 
charge, ils ont une efpece d'inquié- 
tude fur tout ce qui a l'apparence de 
fiute, & ils ne parlent que d'inter- 
dictions & de cenfures. Pafteursdé- 
pofez,, prédicateurs interdits f vieil-, 
lards renvoyez au feminaire , font 
ks premières marques qu'ils donnent 
au public de leur prife de de poflèf- 
fion. Pourquoy tant de fracas ? c'eft 
qu'ils- n'ont pas encore allez de cha-- 
rité pour lçavoir reprendre fans bruit, 

E 6 ni, 
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ni aflèz d'autorité pour rendre effica- 
ces des corrections fècrettes. ' 

II n'y a rien pour l'ordinaire qui 
marque moins l'autorité d'un (upe- 
rieur, que ce qu'on appelle <ies coups 
d'autorité. Plus un homme fe fent 
rraiflre , & plus il croit n'avoir be- 
foin que de charité 6c de prudence 
pour corriger les fautes fecrettes de 
fes inférieurs. Agir par voie défait, 
c'eft manquer qu'on n'a pas le cré- 
dit de faire valoir celle du droit. Tout 
fuperieur qui condamne fon inférieur 
fans l'entendre, Se qui le punit avant 
que de l'aceufer».. donne une preuve 
aflùrée qu'il ient le faible defonaiir 
torité. On croit en corrigeant avec 
éclat un coupable qu'on auroit pure- 
drefler fans bruit ,. donner un exem- 
ple falutaire, & lou vent l'on en don- 
ne un ou tres-inutile ou très-perni- 
cieux, G'cfc au moins fcandalifer le 
public, quedeluy apprendre par là ce 
qu'il auroit toujours ignoré: & l'exem- 
ple que l'on donne lert moins à tai- 
re éviter le vice que. l'on punit dans 

Itou- 
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l'inférieur, qu'à Hure méprîfër la foi- 
blcfle ou l'imprudence du luperieur 
qui le punit. 

Un homme qui connoift feul le vice 
de Ton prochain , ail le feul qui ait 
choit de l'en avertir. 11 faut que le 
vice foit d'une nature ou d'une con- 
fcquence à ne pouvoir demeurer fe- 
cret, pour confier à d'autres le foin 
de la corre<5bon. 

Le Seigneur, veut qu'on comment- 
ce par avertir te coupable en fecret , 
avant que d'aller à Tes fuperieurs ; & 
ce n'eft que quand on defefpere de 
le corriger , qu'il cft permis de re- 
courir à çux. Combien de gens ren- 
verfent cet ordre & croient devoir 
commencer par avertir les fupe- 
rieurs. 

II n'y a personne qui connoiflàntle 
vice fecret de fon prochain, puifle di- 
re , je vais à Tes fuperieurs , parce que 
je n'ay pointd'accés auprès de luy ; la 
connoiOànce qu'on a du vice fecret de 
fon prochain donne toute l'autorité 
dont on a befoin pour avoir cet accésv 
ità&ÊWS E 7 • en 
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jamais fçû Harpagon eftoit un ulti- 
rier ; Luctne une femme publique* Do- 
rante un mauvais prédicateur > Licas 
on mauvais juge , & mille autres fem- 
blables ; Tans les làtires où ceux > que 
je déguifeicy fous ces noms étrangers, 
ibnt expriruezpar leur propre nom ou 
par un caractère qui les defigne aufli 
clairement que leur nom. Il eft dif- 
ficile de nommer ou de déftgner des 
particuliers , dont les vices foient allez 
publics pourautoriièr la taure qui les 
attaque. 

Il n'y a perfonne qui en lifânt ces 

vzxsdcRegnrer : 33* • • • 

Comme défaire entendre a chacun que 

Attfft perclus de f$ns , comme Pierre du 

WÊÈÈk. Puis. 

H n'y a, dis-je, perfonne qui ne juge 
que Pierre du. Pua e It oit un extrava- 
gant £c unefprit de travers, & qu'il 
ne paflàû pour tel , puifquc Régnier le 
cite pour exemple. Mais après tour, 
quand cet homme auroitefté un fou 
eéclaré, je ne fçay fi le poète auroit 
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dû le citer. II n'eft pas croyable que 
fli folie fût allez publique pour eltre 
connue d'autant de gens qu'il y en a 
qui ont lû cette fat-ire; & quand cela 
auroit efté, c eftoit toujours l'appren- 
dre aux fiécles fuivans.. 

Si dans un exemple qui paroift 
d'auflî peu deconfequencequeceluy- 
Ià , on peut pourtant blalmer le la- 
tirique de publier une chofe qui 
eftoit fecrette pourquelqnes-yns; je 
ne croy pas qu'on puifle le difculper, 
quand dans des matières plus impor- 
tantes , il fait connoiftre des delor- 
dres qui auroient toujours efté ca-* 
chez. De là 1 , on peut juger com- 
ment on doit regarder P/ocope , & 
ceux qui imitant cet écrivain, otent 
compofer comme luy des efpeces d'hi- 
floires fecrettes , où ils fe propofent 
de révéler la turpitude de leur pro- 
chain, n'épargnant, ni la peribnne 
des Souverains ni celle des Evefques. 
Ces hiftoires font prefque toujours fa- 
buleulcs, & l'on n'y trouve de véri- 
table que les noms iÛuftres qu'on en*- 

trc- 
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•éprend de déshonorer* mais quand 
Iles feroient véritables en tout, elles 
e pourroient eftre regardées que 
otnme de (candaleufes fatires. Quelle 
tilité retire l'avenir d'apprendre que 
;s femmes de Cour de Juftinien 
ftoient coquettes,6c que des Officiers 
'rinces ou des Evefques Grecs 
ftoient débauchez. 

Toute fatirequi m'apprend de mon 
rochain quelque chofe d'injurieux , 
ue je npurrois , fans aucun dommage, 
nîjoufc ignorer , doit eftre regardée 
Dmme une malignité, ou dumoins, 
:>mme une indifcretion. 

Ce n'eft point pour faire connoiftre 

s défauts de celuy dont on écrit les 

irions , que Phiftoire permet d'en 

^couvrir les vices; c'cft pourcorri- 

?r par fon exemple ceux qui auroient 

s mefmes défauts : il fautdoncque 

s vices qui font la matière d'une hi- 

Dire nefoient découverts que par la 

«Ton qu'ils ont avec les divers évene- 

ens de Phiftoire. Et c'eft en cela, 

Pon peut mettre à cet égard la diffé- 
rence 
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rence qu'il y a entre l'hiftorien êc le fa- 
brique. L'un & l'autre parle des dé- 
fauts du pr< chain , mais l'hiftorien 
n'en parle que par occaGon ou par ne- 
ceflîté, ôc le fatirique le fut exprés, 
en forte que tout hiftorienquiie pro- 
pofe fans befom de déeouvrir les mau- 
vaifesqualitezd'un homme , fait une 
fat ire & non pas une hiftoire. 

On doit mettre au rang des fatires 
les lettres lan s nom, par lefquelleson 
fe meilc de donner des avisou^u parti- 
culier qu'on foi ipçonne d'un c*ime,ou 
à les amis , ou à fes fuperieurs. ' 

Ce s le? très ne font point des corre- 
ctions légitimes» Le fuperieur qui 
les reçoit, en voulant connoiftre ce- 
luy qui les a écrites , fait fou vei ;t con- 
noi ft re cel uy qu'on accu (e 5 & le par- 
ticulier àqui elles font écrites eft ( lus 
occupé du foin de deviner d'où elles 
partent, que deceluy de le corriger. 
i J oui ie corriger par un avis , il neïaut 
pasfeuh ment que l'avis foit véritable, 
îlfout autïî qu'il le donne avec des cir* 
confiances qui n'irritent point. 

^ Il 
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Il n'y a qu'un parry à prendre aux 
fuperieurs à qui l'on écrit ces fortes de 
fatires, c'elt de les jetter au feu, & 
d'oublier qu'ils les ont receûes , à 
moins que par les circon fiances des 
avis qu'on donne, ils n'y trouvent du 
f onuement : mais alors on doit brufler 
Ja lettre , fans s'informer d'où elle 
vient , 6c retenir feulement l'avis pour 
s'en fervir félon les règles de la pru- 
dence &de la chanté. 

Toute lettre fans nom qui ne fe bo£» 
ne pas à unefimpîe expofition du dei- 
Drdre dont elle avertit , doit eftre fu- 
Ç:ecl:e ; & il n'y a que des efpi its foi- 
îles OLunalii iS fur qui des avis expri- 
nez malignement faflent impref- 

Qtfànd on écrit à un homme confti- 

jé en dignité: Tel defordre fe rafle 

jrmy vos inférieurs j on donne occa- 

?n à un. fupericur foiblo de foupçon- 

t beaucoup d'innecens : il eft plus 

n de négliger un avis exprimé de la 

"te 5 que de l'écouter. 

Avanc que de prendre le parti d'à- 

vertir 
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vertir d'un vice fecret , il faut toujours 
fe donner le temps d'examiner , ôc l'o- 
bligation & la manière de donner cet 
avis. Mais on aura beau examiner ; 
on ne croira jamais devoir y faire fervir 
la fatire. 



De la CorreUion publique. 

L Es corrections publiques ne de- 
mandent pas moins de précau- 
tions que les corrections particulières; 
mais les précautions qu'elles deman- 
dent font d'une autreefpece. % 

On appelle corrections publiques 9 
celles qui fe font en public d'un vice 
lecret, & celles qui feront en "gêne- 
rai des vices généraux. 

Il n'eu: permis qu'aux fuperieursde 
faire la première, quand la naturel 
les circonftances du vice le demandent; 
& tout particulier qui fans aveu & fans 
autorité fes fuperieurs s'ingère en 
de pareilles corrections , mérite plus 

de 
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recevoir la correction que de la 
re." . .' ; ; a 

La feule correction publique qui 
it permife aux particuliers eft celle 
ii attaque le vice en gênerai ; 6c pour 
?er fi la fatire peut y eftre employée , 
àut examiner les trois manières les 
us ordinaires de reprendre pubhque- 
ent les vices. 

Ces trois manières (ont laPrédica- 
:>n , la Comédie , 6t les écrits foit en 
ofe, foit en vers. 



De la Prédication, 

A Prédication eft la plus noble 
_j de toutes les manières d'atta- 
ler publiquement les vices : la fin eft 
établir la vertu 6c par confequent de 
>mbattre les vices 6c d'y rerae- 
ér. 

Cette manière de reprendre le6vî- 
:s eftant plus noble 6c plus fainte que 
►utes les autres , demande auffi , plus 

qu'au- 
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qu'aucune autre , qu'on mefure les 
corrections fur là fin qu'elle Ce propo- 
fe, qui eftla converûon; & comme 
cette finefr. lefeul motif légitime qui 
doive engager dans le miniftere de la 
prédication ; on peut dire qu'un pré- 
dicateur eft également coupable, & 
deprefcher par d'autres vues, & de 
ne pas conformer fes fermons fur le 
motif dont il doit uniquement eftre 
animé. Ce dernier détordre eft une 
fuite naturelle de l'autre , & G l'on 
voit des prédicateurs qui ne fbûtien- 
nent pas dans la Chaire la majefté & la 
charité avec laquelle ils doivent re- 
prendre les vices 5 c'eft parce qu'ils ne 
cherchent enprefchant quela vanité 
ou rintereft. 1 out fe mefure, non 
fur laconverfion, mais fur l'applau • 
diflèment des auditeurs ; on ne cher- 
che pas ce qui peut les toucher, mais 

ce qui peut les flatter & leur plaire. 

Comme nous nous fomm es étendus 
dans un poème qui.eft entre les mains 
du public, fur les principaux abus de 
la prédication , nous nous content e- 

fflF^ ' rôns 
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rons 4e traiter icy ce qui vient au fu- 
jet que nous nous fom mes propofé , 6c 
que nous avons exprimé par ce vers 
de ce poème. 

Vans la Chaire jamais n'introduis la 
Satire. 

La prédication regardée comme 
une manière de reprendre les vices , 
peut dégénérer en deux façons , 6c 
par la .nature des vices qu'elle atta- 
que , & par la manière dont elle les 
attaque. 

Toutes fortes de vices 6c de ver- 
tus ne font pas la matière de la pré- 
dication : elle fe borne aux vertus 
& aux vices qui regardent la reli- 
gion 6c la pieté , 6c elle ne traite les 
autres matières qu'autant qu'elles 
ont de liaifon avec la fin qu'elle fè 
propole. * » • ■ ■ r .- 

Ceux qui s'attachent dans leurs 
êrmons aux fujetsqui peuvent don- 
1er lieu à la fatire , n'ont pas fait 
:ette reflexion , ■ 6c un prédicateur 
te fçauroit mieux marquer qu'il ne 
onnoît pas les obligations de fon 

mi- 
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miniftere, qu'en confondant la foi- 
re & la prédication , & en donnant 
pour matière àcelle-cy , ce qui ne peut 
lêrvir qu a l'autre. 

Les matières qui peuvent exercer 
la (àtire font principalement les vi- 
ces contre la bienféance & l'ufage. 
Le prédicateur doit laifler à l'auteur 
moral le foin de combattre ces vices, 
& prendre pour foy celuy d'établir 
la pieté & la religion. 

Quand un Poète de noftre temps 
a voulu juftifier fes fatires par l'exem- 
ple de celles que les ptédicateurs 
font tous les jours en chaire; je fuis 
perfuadé qu'il a moins penfé dans le 
fonds à juftifier (es fatires, qu'àblaf. 
mer les prédicateurs. Ce trait de 
ce poète eft une excellente inftru- 
éfcion pour ceux qui luy ont donné 
lieu de s'autorifer par leur exemple. 
Il eft trop éclairé pour nefçavoirpas 
tjue toutes les chofes où entre la re- 
ligion doivent eftrc faintes, & que 
dés que l'on prend en main la caufe 
de Dieu , on ne doit plus parler que 

d'une 
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l'une manière conforme à la dignité 

ie Ion fu j ce jfcf. .fïHfeVv vV-f^q^K 
On peut donc regarder comme des 
ermons indignes de Ja chaire , ces 
fpeces de fermons dans leiqucls il 
emble que le prédicateur mette fâ 
)i incipale application à faire des por- 
raits malins de tout ce qu'il yapar- 
ny les hommes de ridicule 6c d'ou- 
ré , s'attachant au détail de certain 
les pallions 6c de certains ufages , 
C failant des tableaux agréables de 
out ce que la mode introduit dans 
i commerce des hommes de nou- 
eautez 6c de bizarreries : où , par 
xemple , au lieu d attaquer dans le 
;rmon de la Magdeleine les dclbr- 
res 6c le danger d'une vie mondai- 
ie & criminelle, il s'étudie à pein- 
re les progrés 6c les détours d'un 
ice qu'on ne doit attaquer qu'en ge- 
eral. 

Tous ces portraits 6c tous ces dé- 
lils latiriques font peu conformes à 
i fin de la prédication. A uni voit- 
o qu'on ne les écoute , qu'avec 

F l'efprit 
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Fcfpï-it dont on écoute les fatires , 8c 
que les prédicateurs qui en ufent ainfî, 
n'ont, après pluGeurs armées, pro- 
duit autre chofe dans le Chriftianii- 
me que le bruit qui les a fait fui" re. 

Ccluy qui s'attache fimplement à 
expliquer le catecrjifrae, eftun pré- 
dicateur plus digne de Ton miniftere , 
qu'un orateur éloquent , qui dans 
la chaire flatte la curiofitéou la ma- 
lignité des pécheurs en traitant d'au- 
très matières que celles delà religion 5 
car au moins les enfans 5c le peapie 
à gui Ion fait le catechifme , ap- 
prennent les articles de noftre foy , 
& ce n'eâ pas mefme ce qu'appren- 
nent les grands dans la pluiparx des 
prédications qu'on leur fait* Ils font 
tous les jours à des fermons éloquens 
'& fleuris , 6c ils fçavent moins leur 
religion , que le peuple à qui oa fait 
le catechifme. 7^ 

Quand fera ce que les prédicateurs 
qui prefehent le grand monde, ofë- 
rontinftruire leurs auditeurs? 

Un prédicateur qui en prefehant 

laifTe 
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kflTe les grandes matières de la re- 
ligion , pour s'attacher à des portraits 
fabriques , fe prive luy-mefme de 
l'afcendant qu'il pourroit prendre fuc, 
fes auditeurs. Quelque talent qu'il 
ait pour la fatire, laplufpartdeceux 
qui l'écornent font en cela auflî ha- 
biles que lu y. S'il veut donc leur 
eftre fuperieur , qu'il traite les ma- 
tières de la religion j c'en: en quoy 
ils font ignorans. ~8fi ?'* 

On a beau dire qu'il faut qu'un 
prédicateur iê proportionne au gouft 
de fes auditeurs : les matières de la 
religion feront au gouft de tout le 
monde, dés qu'un prédicateur aura 
le courage de les traiter. Les Prin- 
ces , les grands , les femmes mon- 
daines écouteront. On ne dira pas, 
voila un joly fermon j on dira , voila ufr 
germon tbrétien ; ou plûtoft , on ne 

dira mot , on écoutera , & on fe re- 
twera chez foy , faifi de crainte Se de 
douleur. 

Il y a dans les cœurs les plus dif- 
-Gpez & les plus endurcis un gouft 

F z fecret 
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fecret pour la vérité , qui cherche à 
fe fatisfaire au fermori^^e prédica- 
teur qui fe borne à la fatire trompe 
lès auditeurs en les réjoùiflanr. ils 
ont droit de luy dire , ce tfeft pas la 
ce que nom vous demandons. 

*L Les prédicateurs qui font le fort 
de leurs fermons de traits 8c des pein- 
tures fatiriques, doivent h moitié de 
leur auditoire à la malignité naturel- 
le de l'homme , & l'autre moitié , 
au peu d'envie qu'ont les pécheurs 
de travailler à leur falut. On cft ra- 
vi de courir au fermon , qnand on 
efl: aflûré de n'y rien entendre d'un 
cotté qui puifle troubler la faufîè 
paix d'une confcience criminelle, & 
d'y trouver de l'autre tout ce qui 
peut nous réjouir aux dépens d'au- 
truy. 

C'eft particulièrement , parce que 
la plufpart des fermons font devenus 
des portraits fatiriques , que la pré- 
dication eft devenue un amufement. 

On peut dire aufîî que c'efl: delà 
mode de mefler la fatire dans les fer- 
Har ^ï%t***?W&. mons, 




DE LA SATIRE. iif 
inons, qu eft venue celle de ne plut 
prefcher que de mémoire. Si l'on 
s'attachoit à l'expofition des grandes 
veritez de la religion , on pourroic 
encore trouver des prédicateurs qui 
fans étudier leurs paroles mériteraient 
d'eftre écoûtez. Un homme habile 
auroit dans chaque ver i ré qu'il fe pro- 
poferoit de traiter , aflez de matière 
pour fournir un difeours. C'eftainfi 
qu'en ont u/é les premiers prédica- 
teurs qu'aie eu le Chriftianifme. Cet 
ufege n'eft abfolument. changé que 
depuis qu'on a voulu traiter la mo- 
rale d'une manière fatirique : il a fallu 
des tours délicats , des expreflions re- 
cherchées, des portraits malins tout 
cela ne le fait pas fur le champ j il 
faut le compofer avec foin £k l'étudier 
demefme: ce n'eft prelque plus que 
la facilité d'apprendre par cœur , qui 
fait aujourd'huy le talent du prédica- 
teur & la beauté du fermoir. Le fça- 
vant qui doit fes fermons à fon èfprit , 
n'eft gueres diftingué de l'ignorant 
qui ne les doit qu'à fa mémoire, 

F 3 Ûé 
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Ce n'effc pas afièz que Ia ; chaire ne 
fepropofe qaeles m&ieres qui regar- 
dent la pieté 8c Ih religion ; elle doit 
également éviter la fatiretians la ma- 
nière de les traiter. 

^C'eft deshonorer ce ttriniftere fubîi- 
me & en perverti r l'ufage , que de le 
faire fervir à nommer ou à marquer le 
prochain par des traits relTernblans; & 
nous ne pouvons apprendre qu'avec 
étonnement qu'ily ait eudes prédica- 
teurs qui fefont donné cette 1 icenee ; 
tels qu'ont eftéceux qai ayant rnrro* 
duit dans la châtre des manières trivirr- 
les , faifoierrt ordinairement allu^on 
aux noms de ceux contre 1-dquels ils 
prefehoient. Lè? 

Non feulement, il rfeft jamais-per- 
mis dans la chaire de nommer per Ton- 
ne , ni directement ni indirectement : 
mais, à moins epa'il ne s^gifléde re- 
médier à un fcandalë public , c eft une 
loy à un prédicateur de ne jamais par- 
ler des circonftances d'au vice qui eft Ci 
particulier à quelqu'un , qu'on ne 
peutdéfîgnerle vice, fans faire nom - 



ErE LA.. SATIRE. 127 

mer la perfonne. <^etl potirqtioy , 
on ne fçauroit tropbîaiincr ces prédi- 
cateurs peu uvlTruits- de ieuc sneûVier, 
qui par de fades 5c.de groffiereséqui va- 
ques , faut infailliblement penfer à 
ceux aufquels ils- penfènt eux-meir 
mes. jr|p. fl ^ ^ ^ SBpj ' .'. 
P|Pe là, ont peut juger combien la 
prédication eft deshotionée par des 
tons , des-gelies 6c des façons de parler 
ca pables de faire rire. On auroit de la 
peine à croire , Ci Ton n'en trouvek 
encore mille témoins , qu'il y ait eu 
dans njpjtue uecle des prédicateurs 
qui ne le font didinguez que par l'air 
bouffon & par les piaifàntçries. Ceux 
qui difent que ces prédicateurs occu- 
pez à faire rire, ne hifToient pas que 
de faire du fruit» auront die la peine 
à eftre crûs. Quand une fois le 
cœur eft ouvert à cette joie diflipée 
qui fait rire, il ncll gueres poflible 
de le reflerrer par le repeatir qu'un 
prédicateur doit toujours exciter dans 

l'es auditcursSSj&|P^ Wrfjlïlfc» 
Quelque vieequton attaque dans la 
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chaire , il n'e£ permis au prédica- 
teur d'en fairele portrait, que pour 
en faire craindre le danger ÔC pour 
en donner le remède. 

Enfin , l'idée qu'on a de la fatire 
eft fi oppofée à la gravité que de- 
mandent les inftructions de la chai* 
re, qu'on peut décider en un mot, 
que ni la fatire ne doit fe propofer 
ces fortes d'inftructions , ni ces for- 
tes d'inftructions fe fervir de la f> 
tire/4vib.<' ; ; , <>. .-. :• ' , ; •^••; 5 i 



■r 
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LA Comédie eft la féconde des 
manières les plus ordinaires de 
corrriger publiquement les hommes. 
C'eft un fpect.icle qni ne doit fon 
origine qu'au zélé qu'on a eu de tout 
tempscontre les vices, Ôcquinedoit 
au fiî eftre mis en ufige que par ce 
motif. 

Ce fpe&acle innocent 6c mefme 

• ' ^ÊÊ^KSÊ>m^^ utile 
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utile dans fon origine , effc devenu 
pernicieux dans Ton ulâge, non feu* . 
'. ement parce qu'il eft l'occafion des 
pallions les plus contraires à la pure- 
té des mœurs 6c delatoy : maisaulïî 
par la licence 6c par l'indifcretion de 
lesfâtires. ^A**f|RK: ', 

Je n'entreprends pas d'examiner la 
comédie du codé de ces dangereufes 
pallions dont elle eft l'occafion > ce 
détail n eft pas de mon lujct , & d'ail- 
leurs il n'eit pas befoin d'un long exa- 
men , ni de beaucoup de raifonne- 
mens pour prouver que ce fpcétacl e 
ne fçauroit palier pour innocent -, 
fok qu'on le confidere par la maniè- 
re dont les pallions y font infpirées 
dans des cœurs qui en font fufeepti- 
bles ; foit qu'on fafle reflexion aux 
mauvais exemples que donnent en le 
fréquentant ceux qui prétendent qu'il 
ne leur infpire aucunes dangereufes 
pallions. 

Je ne regarde icy la comédie que du 
collé de la peinture & de la corre- 
ction des vices , pour juger de ce 

F 5 qu'elle 
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qu'elle peut avoir , de bon ou de mau- 
vais dans lés fat ires?* ' ■ 
Il faut , pour eftre innocente de ce 
cofté là- jpvju'ellë fe burneà des vices 
qui luy conviennent, $C qu'elle gar- 
de en les attaquant une manière con- 
forme à la fin de la correction , qui 
eft l'utilité de ceux qu'on veut cor- 



riger. 



Il y a des vices dont la peinture 
& la correction ne conviennent point 
à la comédie. Ce n'efl: point à elle 
qu'il appartient de donner des inftru- 
àioris fur la religion & fur la pieté* 
& une comédie fera toujours fean- 
daleufe , quand elle prendra pour 
objet de les leçons , des emplois 
& des profeffions coniâcrées à l'E- 
elife. 

L'ancienne comédie a garde fur 
cela plus de mefures que celle dau- 
jourd'huy. Meliére mefîne quelque 
peu refervé qu'il ait efté fur la reli- 
gion , n'a jamais ofé nommer dans 
les comédies la qualité à Abbé ni en 
introduire le rôle. Ce n'eft pas qu'il 
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n'y eût de fon temps des Eccleûaf 
ftiques, comme il y en a aujourd'hui 
qui deshonorent leur profeflion> mais 
ce poète a aflez honoré la protefKon 
qu'ils deshonorent , pour ne point 
faire un personnage de comédie de 
la perfonne d'un Abbé. 

Tout ce qui régarde l'Eglife doit 
eftre rraité avccrefpcér. , &:quoyque 
la vie Jkencieufe de tant d'Abbez 
foit caufe qu'on n'obferre plus à leur 
égard les mefures qu'on garcioit au- 
trefois -, elle n'autorife pourtant point 
h 1 icence qu'on s'eft donnée de no»^ ■, 
mer ce nom fur te théâtre ; & une 
marque qu'il y a en cela quelque 
chofe qui répagne , c'eft que quoy 
qu'on faflè quelquefois un rôle de 
comédie de la peilbnne d'un Abbé v 
on n'a pourtant point encore , à ce 
qu'on m'a dit , ofé le revellir de 
l'habit Ecclefiaftique. Dieu veu* lie 
qu'on ne franchifle jamais ces mefu- 
res ; & que nous ne voyions point 
ces habits facrez aufli hardiment ex- 

pofez fur le théâtre qu'on les voit 
• . . • p ^ lous ( 
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tous les jours reprefcntez dans les 
peintures de la galanterie & de l'oi- 
fiveté. 

Ce ne font pas feulement les pro- 
cédions confacrées a l'Ëglife qu'il 
n'appartient point à la comédie d'ex- 
pofer fur le théâtre > elle doit avoir 
Je mefme ménagement pour tous les 
' «vices qui ont quelque rapport à la 
religion ôc à la pieté. Quelque pre- 
scription que puifle avoir le Tartuf- 
fe , le rôle d'un faux dévot ne fera 
jamais capable de corriger l'hipocri- 
fie. Ceux qui en jugeront équita* 
blement conviendront toujours que 
le feandate d'un rôle de cette natu- 
re tft plus grand que toutes les le- 
çons qu'on en peut recevoir. On 
porte à la comédie un elprit de dif- 
lîpation Se de plailîr ; ce n'eft point 
avec un efprit de la forte qu'on peut 
recevoir les leçons de la pieté. Mais 
quand par le caractère d'efprit avec 
lequel on y alliiïe, on ne feroit pas 
porté à foupçonner d'hipoenfie tous 
ceux qui reflèmblent par les dehors 
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au perfonnage hipocrire qu'onrepre- 
fente; tout ce qu'on en pourroitre». 
tirer de plus innocent, feroit de rire 
aux dépens des hipocrites; c'eft un 
cfpece de defordrc, de ne faire que 
rire d'un defordre donc il faut avoir de 
i*horrcur. - fiSE- 

1} n'eft donc jamais permis de trai- 
ter fur le théâtre les matières de la 
religion , & nous pouvons repeter 
icy ce que nous avons dit ailleurs, 
à l'occalîon des Tragédies fain- 

Ceux qui ont fait de si ragedies faitr 
tes , ont eut, je croy , de bonnes inten- 
tions , mais ils n'ont pas fait attention 
au refpeïï quon doit a la religion , ni 
à ceUy que nom devons avoir pour les 
Confeffettrs de Tes us-Christ , 
quand ils ont reveïlu un Comédien dit 

perfonnage d?un Martyr.. Sutn 

ennemy du Chrifiiarnfme avoit voulu, 
faire opprobre a U religion 9 H ffanroit 
pH mieux s'y prendre , que de fairepa- 
roijire un Saint habillé avec Autant de 
vanité & de luxç que l'e/t un Comédien 

F 7 debi- 



TRAIT Ë' 

débitant les plus fèvcres maximes de 
VEvangife [m un théâtre où règne U 
licence , £2 et* n'afftfiem ordinairement 
qme des hommes tem mondains Cf des 
femmes toutes mondaines . ... // 
aftrott eflé à fotthaiter qtte ceux qui 
bonnement ont composé ces fortes de 
pièces s eftee cett x qui les regardent 
encore anjrnrd 'érttr comme des Pièces 
profit ableffîfc n^eu-ffent point c:;ùhe' ces 

dexx.: mots Sancïa fan&is , que tes 
chofes [ointes ne doivent efrre exposées 
qu'a ceux qui fini Saints , ou qui veu- 
tbnteftn y Saints. 5 fwf^."^ -A" . 

La comédie doit fe borner aux 
'vices qui font de nature à eftre 
corrigez en riant 5 mais en faifànt 
la peinture de ces vices, il luy eft 
'encore moins permis qu'aux autres 
corrections deynommer & de dé- 
figner ceux qui ont les vices qu'el- 
le combat. Tout ce qu'on voit& 
tout ce qu'on entend au théâtre 
fait plus d'imprerlîon & fe répand 
plus loin , que tout ce qu'on ne 
fait que lire dans une fàtire par 
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écrit ; & de toutes les manières de dé- 
crier fort prochain , la plus prompre 
& l'a pins irrémédiable , c'eft de nom- 
mer Ion nom fur la fccne, oli de rd^ 
prefcnter la perfonne fous un mafque 
qui ioy refïemble. -^JOT^f ife 
On a vu des poètes comiques qui 
fe fônE quelquefois donné cette lir 
cence, éc il y a encore aujourd'huy 
des théâtres où elle fèmble eftre éta- 
blie. On ne peut difeonvenir que 
ce ne (bit là une fatire contraire aux 
loix de la correction , & laquelle'par 
conséquent ne fçauroit eftre permhe 
au chrétien : ainfi de quelque maniè- 
re qu'on examine la comédie, telle 
qu elle efl: aujourd'huy , on ne trou- 
vera gueres que ce fbit un fpeétacle 
utile ÔC innocent. 




S Des Correftions par écrit, .••^H 

E troifiéme genre de corrections 
publiques font les écrits & les 

•'• -:v.:^*->v.^ v J- : - . - ou- 
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ouvrages où l'on fe propofe d'atta- 
quer le vice ; <k on peut leur appli- 
quer en gênerai ce que nous venons 
de dire de la prédication & de la co- 
médie. Car lî les vices qu'on entre- 
prend de corriger , regardent la reli- 
gion & la pieté, il faut les combat- 
tre avec les mefmes précautions avec 
lefquelles on doit prefeher contre 
eux fi ces vices ne tegardent que la 
probité morale & la bienféance , il 
faut éviter ce qui, à cet égard, rend 
If comédie mauvaiie. 
... Mais pour en juger mieux on doit , 
,ce me icmble , examiner les divers 
genres d'ouvrages 6c d'écrits où la 
fatire pourroit paffer les bornes de la 
correction. 

Ces ouvrages font , 

Ceux qu'on appelle Volemiques , 
c'eft à dire, les ouvrages de çontrover- 
ie & de critique* 

Les Apologies. 

Les Plaidoyers. 

Les Epigrammesj les Chanfons; 
les Pafquinades & les bons mots. 

Et 
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Et enfin les ouvrages aufquels on 
adonné fpecialement le nom de fati- 
rcs, c'cft-à-dire des difcours particu* 
hers contre les vices de Ton temps. 



Des ouvrages de Controverfê. 

J'Appelle ouvrages de controverfê 
tous les livres & tous les difeours 
où l'on fe propoie d'établir la vérité 
de la religion & la fainteté de fa mo- 
mie , en réfutant ceux qui par leurs 
difeours & par leurs écrits, ou mef- 
mepar leur conduite , icmbknt vou- 
loir donner atteinte à l'une ou à l'au- 
tre. ''^^F^BSlwS^ v : 
Plus la matière qu'on veut traiter 

c(t grave, plus on doit s'abftenirde 
toutes fortes de traits fat triques. Un 
écrivain , qui au lieu de s'attacher à 
reprefenter l'erreur, s'occupe à faire 
des peintures piquantes de ceux qui 
la foûtiennent, femble ne pas con- 

noiflre la bonté de fa caufe. Quand 

>'tv. , SSr^gf*" on 
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on a pour lôy la voix de PAntiqjui,- 
té , celle de tous, les docteurs- Oeco- 
doxes, & celle radine de l'Egliie , 
on ne doit point avoir recours à celle 
de la raillerie & de la fatire ; il eft 
tout au plus permis d'emprunter ces 
fecours, quand on en a befoln , pour 
fortifier la fbiblefle du parti qu'on 
foûtient, 6c l'on peut dire particu- 
lièrement de: ces fortes de querelles , 
ce que dit le Seigneur fur la maniè- 
re dont un chrétien doit parler pour 
affirmer on pour nier. Q^i! fa*t di- 
re , ou/ C5 non „ p/te tant et <yti efi 
atf dclÀ) efi pçché. • ; •"V' \ v -V, 

^»Quand ce qui efl: au de là ne fo- 
rait pas contraire à la charité , il ne 
laifîeroit pas d'eltre utiiobftacle à h 
fin qu'on doit avoir enéciivant çcn- 
&e ceux qui s'égarent. 
• Toutes les injures- fie toutes les 
railleries qu'on mefle dans la défenfe 
de la vérité,, ne fervent qu'à faire dr- 
verfion du fujet qu'on le propofê. 
Comme, naturelicmenc il faut moins 
d'application pour .concevoir un bon 

* y' '/"'. mot, 
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mot, qu'une preuve iblide on ne 
retient de ce» fortes d'écrits que les 
bons mots qu'on y a méfiez. 

Si 1 on dcmando.it à la moitié de 
ceux qui lifent avec avidité les écrits 
que des auteurs de différent parti , en 
matière de religion , font paroiftre 
les uns contre les autres ; fl> dis-je, 
on leur derrrandoit ce qu'ils ont re- 
tenu de ces écrits , ils répondraient 
s'ils eftoient finceres , que tout ce 
qu'ils ont connu en les lilant^, c'eft 
que ces auteurs s'entrcdéchirent de 
tout leur cœur. 

KCc n*efï pas là , fans doute , ce 
qu'un écrivain doit chercher en écri- 
vant pour la vérité, ïl rrrut q,u*'3 fettê 
connoiftre la versé, & Qu'il nelailTe 
dans refont de ceux Qui lifent fes 
Ouvrages qire la çoirrlction delà vé- 
rité qu T iî s'éfr. propofé-.ie deffendrej 
tout ce qui peur appliquer l'efprit à 
autre ehofe n'eft pas a fâ place. ^jÈ?. 

On s'en: donc trompé , quand en- 
tre les defTenteurs'de la religion, on 
a préféré ceux qui avoient plus de 

talent 



I 
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talent pour la raillerie. II y a de s 
livres entre les mains de tout le mon- 
de , qu'on eftime comme d'excel- 
lens ouvrages en cette matière , qui 
ne doivent eftre regardez que com- 
me des livres tres-foibles , fi l'on trou- 
ve que la raillerie & la fatire y do- 
mine le plus. 

Ce livre, dites.vous, eft fait pour 
la deffenfe de la bonne doctrine , je le 
lis, & je n'y voy depuis le commen- 
cement jufqu'à la fin qu'une fiction 
chimérique de perfonnages faits à plai- 
fir , qui par des Dialogues ajuftez 
au delîein que l'on a de rendre le pro- 
chain ridicule , me font toujours rire. 
Je lis ce livre avec plaifir , j'ay peine 
à le quitter quand j'ay commencé à 
le lire j je dis qu'il eft bien écrit , 
qu'il eft agréable , qu'il eft plein 
d'cfprit <k de feu; mais c'eft làauflï 
tout ce que je dis : je ne fuis pas , 
plus convaincu après l'avoir lû , que 
je l'eftois auparavant de laveritéque 
vous dites qu'on a entrepris de def- 
fendre. Au contraire, cette grande 

affe&a- 
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affectation de tourner en ridicule le 
prochain dont on attaque les fenti- 
mens , me fait craindre qu'on ne hiy 
impofe 9 £t j'ay peine à croire qne 
des personnages qu'on peint fi extra- 
vagans, foient peints d'après natu- 

La vérité 6c la religion fourniflent 
d'aile z fortes preuves a celuy qui veut 
les défît ndre , fans avoir recours à 
ces fictions ; mais il faut fçavoir la 
religion , Se avoir démttle la vérité 
par une longue étude, pour eftre ca- 
pable de ne fe ibûtenir que par la 
force 8c par la folidité des preuves; 
Si l'on n'accule pas de malignité 
ceux qui en ufent autrement , on 
doit un peu les acculer d'ignoran- 
ce. : ; : ''-"y" • tï$ 

On ne doit lesaccufer, dira-t-on, 
que d'avoir cherché à faire lire leurs 
ouvrages , en y méfiant un peu de 
iatire: il elr. difficile d'engager le pu- 
blic à avoir du g'ouft pour des livres 
autli fecs, que le font ordinairement 
ceux qui traitent des matières de con- 
w-^^' !l ?*Sro*iS- tro- - 
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tjroverfei & fiomme il eft important 
que le public les lifè , Kwa doit fça- i 
voir boa gré aux écrivains qui ren- 
dent ces fortes de livres aflez agréa- 
bles pour les faire lire. tfjL 

De toutes les intentions quifbrnt re- 
courir à la fatire, celle-là, (ans dou- 
te , eft la plus pardonnable ; mais , j 
après tout, fi la fatire à laquelle on a à 
recours pour faire lire un livre,eft con- 
traires latin qu'oniè doit propQferen 
le mettant au jour 5 fi elle ne fert qu'à • 
faire lire l'ouvrage , & Ci elle détour- 
ne l'effet qu'il doit produire ; fi elle 
eft contraire à la charité & àla bien- 
féance : on voit bien que cette inten- 
tion quelque bonne qu'elle foit, ne 
peut diiculper un écrivain. Quand 
on écrit pour la vérité , on ne doit 
employer à fa deffenfe , que des 
moyens julles Se légitimes. 

Des railleries toujours contraires^ 
Ja charité , .& fouvent appofées ast 
progrés de la religion , ne font ja- 
mais des moyens légitimes de deflen- 
dreia vérité. 

■I^PIPP^ " Il J 
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Il vaut mieux qu'un livre demeure 
|; fans eftre lu , que de flatter la maligni- 
té' té du cœur pour le faire lire; &c'eft 
un moindre mal d'ennuyer les le^ 
fteuTs , que de les divertir aux 
dépens de la charité & de la reli- 



gion. 

2D 



Un auteur eft coupable, quand il 

laifTe Ja religion fans la deftendre^mais 

illeft incomparablement plus , quancf 

il ne deftend la religion , qu'en bleflant 

la charité. ^ • 

Un écrivain habile &inftruitde (à 

matière ; gui ne fe propofera que la 

defFenfede la religion 3 qui avant que 

de fe mefler de la deffendre , tafehera 

de fe /dégager des préventions que 

donnent l'enteftement^ la malignité 

ou l'erreur j qui n'écrira qu'après avoir 

attiré fur luy la bénédiction du ciel par 

l'innocence de là vie , & par celle de 

Tes motifs : Un écrivain , dis-je , qui 

defîendra , la religion avec cet efprit 

& avec ces précautions , ne fera jamais 

un livre foible ni ennuyeux. 

Si l'on continue à direque lès hom- 
mes 
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mes veulent trouve! jufqnesdans les 
livres de religion \ les agrémensde la 
raillerie Se de la facile: on répondra, 
que c'eil: là un des déreglemens des 
hommes qui doivent le moins eftre 
flattez > que bien loin de favorifer 
en eux ce dérèglement , il faut le 
combattre , 6c ne jamais faire fervir 
la religion de matière à cette malignité 
qui cherche à rire aux dépens d'au- 
truy. 

Étenefïet, c'eft unbeau fr:ec"tacle 
dans le Chriftianifme,de voir les chré- 
tiens chercher dans les livres de con- 
troverfc le ridicule qu'ils trouvent 
dans les comédies, 6c que le meime 
efprit qui fait lire les pièces de Molière 
rafle eftimer les ouvrages des Tbe« lo- 
giens : tout doit eftre grave , tout'doit 
élire ferieux & faint dans la deffenfe 
de la plus ferieufe, de la plus fainte 
8c de la plus grave de toutes les cau- 

Ce que nous venons de dire de la 
raillerie Se de la fatirè., doit fe dire des 
injures^vec encore plus de fondemenr. 

De 
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De tous les moyens de confondre les 
ennemis delà religion, leplusfoible 
fans doute , c'eft de leur dire des in- 
jures. 

Je fuis fafché qu'on puifle alléguer 
l'exemple de quelques Pères de l'Egli- 
fe qui ont employé ce foible moyen. Il 
faut croire qu'ils ne l'ont fait , que par 
infpiration de celuy qui feul a eu droit 
de traiter les Phanlïens , comme, ils 
font traitez dans l'Evangile. 

Dieu dont les lumières font infail- 
libles, qui connoift fàns s'y mépren- 
dre , toute la perverfité des cœurs qui 
luy lont oppoîez , & qui a toute l'au- 
torité pour la découvrir dans les ter- 
mes qu'il luy plaift, n'eft point aflù- 
jçtti aux règles des hommes , 6c il dif- 
penfe mefme quand il veut les hom- 
mes des règles aufquelles il les aaflii- 
jettis; ce n'eft point pour ceux que 
Pinfpiration de Dieu a difpenfé de ces 
règles que l'on écrit icy. 

Dire des injures à fon prochain fans 
difpenfé de celuy qui nous les a dépen- 
dues , c'eft un dérèglement ; mais 

G c'efl: 
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c'eft un dérèglement j mais c'eftbien 
ibuvent uneillufion dcfe croire aflez 
infpiré de Dieu , pour fe flatter de cet- 
te difpenfe. 

De tous les moyens de deftendrela 
religion , le plus fur , c'eft de joindre 
à la force des argumens 6c des preuves, 
la douceur &.la charité des paroles. 
Combien d'exctllens écrits remplis 
des plus folides fondemens de la reli- 
gion , font devenus inutiles dans no- 
Itrc fiecle par les railleries fk. les inju- 
res , qu'on y trouve à chaque pa- 
ge- 

Prétendre que l'heretique par l'o- 
piniaftreté de Tes erreurs a perdu le 
droit d'eftre traité avec charité & avec 
à niceur , c'eft dire qu'il a perdu lafqua- 
lité de noftre prochain : tant qu'il eft 
noftre prochain , il eft un fujet digne 
de noftre charité : ce n'eft qu'à i'E- 
glife qu'il appartient de le traiter au- 
trement ; la charité quel'Eglife doit 
avoir pour le prochain , exige quelque- 
fois delà feverité: mais la charité des 
particuliers , demande toujours de la 
douceur* Si 
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&fcSi celuy qui traite ion prochain 
d'une manière injurieufe , croit ne 
pécher pas contre la charité, il faut 
qu'il pèche encore contre l'humilité: 
il a la vanité de s'attribuer un droit 
qui n'appartient qu'à l'Eglife. 

C'en: de cette vanité qu'on peut ac- 
culer ceux qui prétendent que lez.e'le en 
matière de religion permet un peu d'em- 
portement , & qui fur ce prétexte veu- 
lent exeufer les railleries & les injures 
avec lefquelles ils la défendent. Car 
fi ceux qui parlent ainû ne font pas 
ignorans, ils ne peuvent vouloir au- 
torifer cet emportement qu'en fe flat- 
tant que Dieu les a difpenfez de la pru- 
dence 6c de la modération qu'il nous 
ordonne d'avoir à l'égard des chofes 
qui peuvent orienter le prochain. 

Le zélé qui feul eft permis au chré- 
tien eft. le z*elc félon la feience. La Icien- 
ce fur laquelle le zeledoitfe mefurer, 
eft la icience de la religion. Plus on 
iera habile ;1ans cette divine feience, 
moins on fe perfuadera qu'elle autorifê 
l'emportement des injures Scdesrail- 

G 2 leries. 



148 TRAIT E' 

leries. Ne point faire à fi» prochain , 
et que nous ne voudrions point qu'on nous 
fiji à nous-mefwes , eft un principe in- j 
violabk dans la feience de la reli- 
gion. 

D'ailleurs ceux qui veulent qu'il foit 
permis déporter le zélé jufqu'aux in- 
jures , ne peuvent fonder cette per- 
milîîon que fur l'effet qu'elles pour- 
roient produire: ilelt rare que l'effet 
qu'elles produifent foit la conviction 
de celuy à qui on les dir. Tout ce qui 
résulte de ces fortes d^mportemens, 
eft le dépit de ceux qui enfant les ob- 
jets & le fcandalede ceux qui en font 
les témoins. 

Il n'y a donc point de matière où 
l'emportement foit moins excufable, 
qu'en celle où l'on prétend l'exeufer, 
je veux dire , en matière de religion ; 
parce qu'il n'y en a point où il foit , ou 
plus fcandaleux ou plus inutile. 

Ce font les hérétiques qui par leur 

exemple ont gafté à cet égard lesécri- 

vains catholiques. Les injures ont 

cfté dans tous les temps le ftilede l'he- 
- ; s Q re g ç> j 
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refie. Quelles affreufes compilations 
de paroles piquantes nous ont efté 6v 
nous (ont encore tous les jours en- 
voyées de la part des hérétiques? Peut- 
on lire leurs livres , fans rougir de là 
manière dont ils expriment les calom- 
nies qu'ils inventent contre les per- 
fbnnes les plus facrées ? 

On a lieu de s'étonner, que nous 
avions crû devoir defFendre la vérité 
par les mefmes jhjures qu'ils em- 
ploient à la defïènfe du mentonge , 8c 
que nous leur avions rendu libelles 
pour libelles & (atires pourfatires. Le 
zélé a fans doute aveuglé les auteurs, 
qui, fans aveu , fe fonc mis fur les rangs 
pour faire tefte à leurs iriveélivesxeux 
que le caraétere 2c îa feience a autori- 
lez à leur répondre , leur ont laifle les 
injures comme un flile qui n'appar- 
tient qu'a l'herefie, & ils ont employé 
celuy de la vérité , à fçavoir la folidité 
du raifbnnement 6c la douceur des pa- 
rbles^ * , ' ^f^fîf' V^jtv 
Comme on n'a pas trop lieu de croi- 
re que ceux qui difent des injures , 

G 3 foie ne 
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foient inipirez > on ne doit point met- 
tre certains faifeurs de libelles au nom- 
bre des deffenfeurs de la religion. Ce j 
titre n'appartient qu'aux écrivains ha- ' 
biles qui ne deffendent la caufe de la 
religion que par la force de la vérité. 

La modération necelîàire pour def- 
fendre la religion , n'eftpas moins ne- Q î 
ceflaire quand il s'agit d'écrire pour la 
Pieté. Il (emble meimeque la véri- 
table Pieté eftant toujours humble ; 
ceux qui en prennent le parti ayent 
une raiiôn fpeciale d'écrire avec la 
douceur que l'humilité demande. 

S'il arrive qu'un auteur ait avancé 
dans Tes écrits des (èntimensqui ravo- 
rifent le dérèglement des paffions; s'il 
prétend, par exemple, jufhfier la co- 
médie, les fpectacles, le jeu, la va- 
nité, le luxe, 6c les autres defordres 
d'unevic mondaine: des fentimens fi 
contraires à la pieté doivent eftre réfu- 
tez: c'en: pafler les bornes de la ré tu- . I 
tation, que de faire de? peintures in* 
jurieufes de la perfonne de l'auteur ; ou 
phi to'lt ç'eft ufurperles droits dçl'E- 
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glife, à laquelle feule il appartient de 
p unir ou de noter les auteurs de pareils 

Dés qu'on voit un écrit répandu 
dans le public, oùdesfentimens con- 
traires à la pieté lont renfermez} la pre- 
mière choie qu'on demande, c'eiVle 
nom de l'auteur, 11 me femble que 
c'eft la dernière chofe laquelle ceux 
qui ont à écrire contre ces fentimens , 
doivent s'inquiéter. 

Quand vous réfutez un "ouviage 
d'une morale pernicieufe , vous avez 
à inftruire & le public & l'auteur. IL 
faut redrelîer l'auteur qui s'égare, il 
faut précautionner le public contre les 
egaremens de l'auteur. Le moyen de 
icuflir à l'un &à l'autre, c'erlde ré- 
futer le fentiment & d'épargner l'au- 
teur. Celuy-cy prendra plus aifément 
le parti de Te corriger , quand il verra 
qu'on l'épargne : le public |fe s'atta- 
chera qu'a fe garantir de 0/ qu'il y au - 
ra de mauvais dans ce feniiment , 
quand on ne luy fera connoiitre que 

G 4 H 
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Il n'y a point d'homme debonfens 
qui puiflè s'empefcher de rire , en 
voyant un auteur faire un crime à fon 
prochain des plus petits relafchemens 
en matière de morale, & ne s'en pas 
faire un à luy>mefme des injures 6c des 
railleries avec lefqueiles il le traite. Je 
ne fçay fi un homme qui eft aflez rela- 
fché pour ne pas faire de fcrupule de ces 
fortes d'emportemens , a droit de tart 
crier contre le relafchement des autres. 
C'eft par (a douceur qu'il doit nous 
perfuader de l'aufterité de fa mo- 
rale. 

Quel eft le docteur le plus relafché, 
ou de celuy qui par le relafchement de 
la morale s'attire des injures, ou de 
celuy qui les dit ? 

Combien d'écrits pourroit-on citer 
fur la pieté, où celuy qui attaque,don- 
ne un plus mauvais exemple , que ce- 
luy qui eft attaqué? 

Il faut deffendre h religion & h 
pieté, quand on les attaque : Tous 
ceux qui alors prennent la plume pour 
cette deffenfe font louables : on ne doit 

. blafmcr 
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blafmer que ceux , ou qui par lafchete 
laiflantla vérité fans la deffendre , ou 
qui par emportement & par vanité , 
rendent inutile la manière dont ils la 
deffendent. Pour remplir fes obliga- 
tions à cet égard , on doit en écrivant 
ne fe fouvenir que de l'erreur ou du 
fentiment contre lequel on écrit, Se 
oublier, fi l'on peut , de qui eft tel 
fentiment & telle erreur. 

Mais auffi , il faut éviter un détour, 
dont la fatirefelert quelquefois*, c'elt 
défaire femblant d'ignorer le nom de 
l'auteur & de le reprefenter pourtant 
fous un perfonnige 8c fous un nom 
qui le tourne en ridicule. Perfonne 
n'ignore , par exemple , que c'elt. Lu- 
cius qui a écrit en faveur des fpeétacles. 
Lucius s'en; rétracté , & il a reconnu 
l'erreur & l'imprudence defon écrit. 
Vous ne laiflèz pas d'écrire pour réfu- 
ter l'erreur qu'il avoit avancée -, vous 
fuppolèz d'abord que ce n'eftpas Lu- 
cius, mais Arlequin, qui eft auteur 
d'une erreur fi grofïiere*. c'eûVà-di- 
re> que vous ne faites femblant d'igno- 
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rer que Lucius a compofé cet écrit , 
que pour avoir lieu de le traiter d'Ar- 
Jequin. Qu'impoi te que ce foit Lu- 
cius ou Arlequin? Dés que cette er- 
reur, eft une erreur, vous devez la 
réfuter, &ne parler ni d'Arlequin ni 
de Lucius. 

Je (çay qu'il peut y avoir des occa- 
fions où le nom 6c la profeffion de 
l'auteur groflîflànt le danger des er- 
reurs qu'on avance , il fcmble que par 
là on ait droit d'en faire connoiltre la 
profeffion 6c le nom. Vous eftes Ec- 
clefiaftique ou Religieux, vous écri- 
vez fur des matières , 6c vous avez des 
maximes qui ne conviennent ni à un 
Religieux ni à un Ecclefialïique ? 
N 'ay-jepas droit en réfutant vos maxi- 
mes, de parler du peu de rapport qu'el- 
les ont aveevoftre état, & comment 
puis-je en parler , fans vous faire con- 
noiftre ? 

Quand un auteur fait paroiftre un 
ouvrage fans y mettre fon nom, on 
n'a droit de l'attaquer que par fon ou- 
vrage* 11 n'y a que ce qu i paroift qui 
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puifie avoir des effets pernicieux ; 

iurquoy donc attaquer ce qui e(t ca- 
ché, & dont on n'a fou vent que des 
connoiflances incertaines. 

Un auteur qui fe cache mérite de 
n'ettre point découvert, à moins qu'on 
n'ait raifon de croire qu'il s'dt caché 
pour mieux répandre )e poifonde fes 
maximes dangereufes : car en'ce cas , 
on peut le démafquer par le principe 
que nous avons établi , £c qui permet 
d'attaquer, dans le prochain tout ce 
qui ell mauvais. 

Mais il y a peu d'auteurs qui fe ca- 
chent parce motif. La plulpartdcs 
auteurs fe cachent , parce qu'ils ne 
croient pas leurs ouvrages allez finis 
pour les avoiier , ou parce qu'ils mé^ 
piifent la foible gloire de paflèr pour 
élire l'auteur d'un bon ouvrage. Si 
l'ouvrage d'un auteur qui fe cache par 
ces motifs, ed digne d'eftre refu c , 
on ne doit attaquer que l'ouvrage ; &: 
il peut vous demander , quand v ous le 
nommez , par quelle autorité mus 
mettez fon nom,où il ne fe met paslriW 
mefmc ? G 6 Le. 
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Le feul qui ait droit de mettre à un 
ouvrage le nom de l'auteur, eftl'au- 
teurde i ouvrage. 

Vous dites que l'ouvrage convient 
peu à la profetïiôn de l'auteur. Peut- 
eftre l'auteur k dit-il comme vous, & 
que c'efl pour cela qu'il ne s'eft pas 
nommé. 

De quelque profeflion que (oit un 
auteur , il luy efr. permis de traiter tou- 
tes les matières qui font utiles au pu- 
bic :on n'a point lieu de luy en faire un- 
crime, quand il écrit d'une manière 
qui ne choque ni la religion ni les 
mœurs: mais, comme il y a des ma- 
tières fort utiles qui femblent tres- 
éloignées de certaines profeïïions , la 
bien-féance demande que ceux qui 
dans ces états ont du talent pour écrire 
iur de femblables matières , cachent 
en écrivant leur nom & leur profef- 
fion* Quand un auteur a pris ces pré- 
cautions, il n'appartient qu'à fon Con- 
fefleur ou qu'aies fuperieursde luy di- 
re, que les ouvrages conviennent peu 

.i ion éàt^if^p^tr^sï ,"'-'r 
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Un auteur qui écrit lur des matiè- 
res qui conviennent peu à fa profef- 
fi on, peut doublement eftre digne de 
cenfure. Il eft digne d'eftre repris , 
s'il traite mal la matière qu'il s'efl pro- 
pofee i &" il mérite auffi d'eftre blafmé, 
parce qu'il traite des matières qui ne 
luy conviennent pas. La première 
faute eftant publique , demande qu'on 
l'attaque ouvertement : mais l'autre 
eftant cachée, elle n'a befoin que d'une 
correction fecr ette. 

C'eft un fcandale, il eft vray, de 
voir un homme dans une profeflion 
fainte, s'occuper éternellement déli- 
vres & d'ouvrages tout profanes : mais 
celuy qui caufe ce fcandale , eft le cri- 
tique , qui apprend au public que l'au- 
teur d'un ouvrage tout profane eft 
dans une profeflion famte. Si cet au- 
teur fe cache & s'il ne montre que fes 
ouvrages, il eft à la vérité dans le dé- 
règlement: mais il ne donne point de 
fcandale j & il faut attendre pour le 
traiter d'auteur fcandaleux, qu'il fc 
nomme , ou qu'il fe laiflê nommer. 

G 7 Pour 
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Pour moy , il me femble qu'en at- 
taquant l'ouvrage profane d'un Ecçle- 
fiaftique oud'un Religieux qui nefè 
nomme pas -, on devrait encore plus le 
cacher, qu'il ne fe cache luy-mefme; 
moins fa profeflion a de conformité 
avec (on ouvrage 5 plus on devroit le 
ménager j il faudroit le faire, non pour 
l'amour de luy , mais pour l'amour de 
fa profeffion. U feroitaifé de garder 
ce ménagement , Ci l'on fe bornoit , en 
écrivant contre un auteur, à n'écrire 
que contre fes ouvrages. 

On peut donc juger que les criti- 
ques , qui fans autorité & fans neceflîté 
s'attachent en écrivant contre un au- 
teur , à relever fa profeffion Se fon 
nom , font moins animez del'efprit de 
la charité qui feul permet la corre- 
ction, que deceluy delafatire, qui 
en abufe. 

Si vous vous fentez rempli d'une ju- 
fte indignation contre un auteur qui 
deshonore faprofeiBon par fes ouvra- 
ges : Vous pouvez fatisfaire voftrc 
zélé, ne nommez perfonne, &écri- 
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vcz, àvoltregré, fur les obligations 
qu'on a de foûtenir la profeflion, Se 
contre le fcandale que donnent tou- 
jours ceux qui ne la foutiennent 
pas. 

Les règles que nous venons d'établir 
touchant les matières de controverjfe , 
me femblent fondées fur les principes 
de la charité & de la religion ; mais G 
l'on veut fe convaincre encore mieux , 
combien elles font neceflaires ; il n'y a 
qu'à le fouvenir du peu de truit que 
font ceux qui ne les gardent pas -, c'eft 
ce qu'on ne fçauroit trop répéter. 
Combien peu de gens font inftruits & 
édifiez, quand il arrive, par exem- 
ple , comme cela n'arrive que trop 
fouvent , qu'un Prédicateur s'emporte 
en chaire, jufqu'à défigner le nom 6c 
la profeflion de ceux contre les maxi- 
mes defquelsil fe croit obligéde pre- 

ichef ; v . ' y J£ i â&ij^iB' 
On perd par ces emportemens tout 

le fruit du fermon ; &. je ne puis à cette 
occafion m'empefeher de rapporter la 

fage réponfe que. fit il y a quelque 

temps 
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temps un prédicateur. Onleprefloit 
de faire comme quelques autres pi édi- 
teurs qui crioient continuellement 
contre un auteur qui favorifoit les fpe- 
étacles: r f 'ay prefché repondit ce pré- 
dicateur, t$Jè prefekeray encore contre 
ks fpdiacles, & contre les ouvrages qui 
Us permettent ; mais jtne prefeheray j.i m 
mais ni contre aucun auteur , m contre 
aucun autre homme. * 

On peut appliquera ceux qui écri- 
vent pour la religion , ce que l'on 
vient de dire des prédicatcu rs : on n'eft 
pas plus édifié de lire des iujuresiur le 
papier , que de les entendre en chaire. 
Les injures , font in jures par tout où 4 
on les trouve, & il faudroit, une au- 
torité ou une infpiration de Dieu bien 
inarquée, pour prétendre que ce ne 
foit pas dire des injures à un homme 
que de Pappeller chien , pourceau t afte r 
be(le % clabaudy boufvn , b.ehtre , co m 
quin, furieux , enragé, &C. 

Ces noms , 6c miMe autres encore 
plus injurieux , ont efté donnez à leurs 
adverfaires, par des auteurs quifetn- 

bloient 
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Noient n'écrire que pour la deftenfe 
de la religion ; &jen*en viens de citer 
aucun que je n'aye lû dans quelques- 
uns de ces auteurs. Ily a mefme des 
écrivains qui ne fe font pas tenus dans 
ces bornes , & qui ont porté leur zélé 
jufqu'à des termes fi atroces, que je 
me crois également obligé de ne citer 
ni les injures, ni les auteurs où je les 
ayluës. 

Il eft vray que la liberté de traiterjle 
prochain d'une manière injurieufe , a 
paru à quelques auteurs un moyen ne- 
ceflaire , pour décréditer ceux qui 
a voient des fentimens, dangereux en 
matière de religion : car il eft certain 
Qu'une des meilleures manières dont 
on puifle en effet décrier une opinion, 
c'eft de décrier celuy qui en ert Pau- 

Pour moy, je fuis perfaadé que fi 
cette manière eiî. bonne, c'en eft une 
beaucoup meilleure, d'attaquer l'o- 
pinion fans toucher à la perfonne* 
Quand une opinion eft dangereufe, 
ce n'eft pas la perfonne de l'auteur, 

c'eft 
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c'eft le venin où la fauflêté de l'opinion 

en faut le danger. 

S'il eft permis de décrier un fenti- 
menten décriant la peribnuede l'au- 
teur, ce ne doit eftre , ce mefemble, 
que quand l'auteur déjà devenu fu- 
fpect & noté parl'Eglife pafle ou ver- 
tement pour un auteur dangereux , ou 
que quand le dérèglement de (es 
mœurs eft fi public que perfonne ne 
l'ignore. J'avoue" que comme on a 
lieu decroire qu'une opinion dange- 
reufè par elle mefaie l'eft encore plus 
quand elle vient de pareils auteurs , il 
eft permis de les attaquer; mais je ne 
croy pas qu'il foit neceflaire pour cela 
d'y ajouter des termes injurieux. On 
peut montrer qu'un homme eft mé- 
chant, fans luy en donner le nom , & 
ilferoit àfouhaiter que tout ce qui eft 
injure fut à jamais banni des ouvrages 
où l'on ne doit chercher qu'à s édifier 
ÔCqu'às'inftruirc. 

Cette maxime , On peut décrier un 
auteur pour décrie/ fes opinions, eft une 
des maximes dont la malignité de 

l'hom- 
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l'homme abufe le plus, & l'on peut 
dire qu'elle paroilï encore meilleure 
aux ennemis de la religion , qu'à nous: 
c'efl parce qu'ils ne peuvent attaquer 
la foy en elk-melme, qu'ils taiçbent 
de la rendre fufpecle , par les fatires 
qu'ils font contre les Catholiques. 



COmme il ne s'agit dans les ou- 
vrages de critique, que de re- 
prendre fon prochain iur des chofes qui, 
n'intereflênt , ni la probité , ni la re- » 
ligion ; il femble qu'il foit permis d'y 
prendre moins de précautions , que 
dans les ouvrages qui regardent la rç-:. 
ligion &la probité. Et en effet, fi 
nous en jugeons parlaplufpart des li- 
vres de critique que nous rayons entre 
les mains, on croira que ceux qui en 
l'ont les auteurs comptent pour rien de 
traiter leur prochain 8 ignorant ^hom- 
me [ans eÇpnt , fans gou(t t fqnsraiftn , 
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tout'k'fait dépourvu de bon feus ; on 
croira mcfme que ce n'eft pas un 
grand mal que de falfifier le texte de 
fes fentimens, & de chercher à le tour- 
ner en ridicule , en fe jetrant furtout 
ce qu'il y a dans fa naiflauce, dans fa 
famille, dans fa perfonne, ou dans 
fes avantures , de capable d'exercer la 
raillerie 6c la fatire. Car combien 
avons nous d'ouvrages de critique où 
règne cette licence ? 

Nous avons expliqué quels font les 
défauts qui peuvent eftre la matière de 
la correction. Or pour renfermer une 
critique dans ces bornes , il faut ce me 
fembie faire deux choies. La pre- 
mière , s'attacher à critiquer les défauts 
qui ne viennent que d'ignorance ou 
d'erreur, 6c la féconde en fe propo- 
ftntde critiquer ces fortes de défauts, 
s'en ténir là , & ne jamais fe jetter fur 
des chofes qui n'ont nul rapport à cel- 
les qu'il s'agit de critiquer. 

Employer dans le langage de mau- 
vaifes phrafcs , & de mauvais termes ; 
mal interpréter un auteur; fe tromper 

dans 
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dans la vérité des faits ou des dates de 
l'hiftoire $ établir de fauûes règles ôc 
de faux principes en matière de raifon» 
nementj écrire, foit en vers Ibit en 
. profe d'une manière baffe ou obfcurc : 
tous ces défauts & cent autres iembla» 
bles, font des défauts qui viennent de 
l'ignorance ou de Terreur , & qui 
peuvent élire la matière de la criti- 
que. 

N'eltre pas de qualité j eftre pau- 
vre; avoir mauvaifemine -, cftre étran- 
ger; eftre jeune; eltre vieux ; tout 
cela n'eft point un iujev liir lequel la 
critique doive s'exercer : ce font des 
défauts qui n'ont aucun rapport avec 
les vices dont les hommes doivent 
eftre repris ôt corrigez. 

Si dans la critique qu'on fait des ou- 
vrages d'un auteur , on trouve des 
peintures fatiriquesde fa naiflànce , de 
fa profeflîon , de fes manières ou de 
fon âge* on a lieu de croire qu'on a 
moins penfé dans cette critique à cor- 
riger fon prochain , qu a le décrier. 

Vous voulez , dites-vous , écrire 

contre 
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contre cet auteur qui vous paroifr. pi. 
toyable. Que reprenez- vous en lu y ? 
Ion ignorance , répondez-vous, & la 
hardiefle ayec laquelle il décide fur des 
p auteurs qu'il n'entend pas. Hé bien, 
tenez- vous-en là, marquezenquoy il 
s'eft trompé , & ne nous dites point 
que cet auteur a eu tels , ou tels pa- 
ïens. Ce n'eft point la famille de l'au- 
teur, ce fontfes erreurs que je cher- 
che dans voftre critique. 

C'eft dans des critiques fur la Gram- 
maire que le public a appris que 
certain auteur ertoit fils d'un Ca- 
baretier , & qu'un autre avoit efté 
pédant. 

On negroflit ordinairement les li- 
vres de critique, que dechofes qu'on 
ne doit pas critiquer. 

Si les critiques fe renfermoient dans 
les bornes de la critique , un auteur 
craindroit moins qu'on ne le critiquait. 
Ce font les inutilitez quedifent ceux 
qui critiquent , qui caulent la mauvaifè 
humeur de ceux qui font critiquez: Il 
y a peu d'auteurs aflèz dérailonnables 
«k > * ' V pour 



I 
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pour ne pas permettre qu'on attaquait 
leurs opinions , fi l'on n'attaquoitque 
leurs opinions. 

Si la mode eft venue de regarder £bn 
critique comme ion ennemi j$jBfc'eft 
parce que c'eft aulli la mode de paroi- 
lire ennemi par la manière Mont on 
critique. 

Ce qui abufe les critiques , c'eft 
qu'ils fe perfuadenr qu'il leur eft per- 
mis de donner à ceux qu'ils reprennent 
toute la confufion qu'ils peuvent leur 
donner : toute la confufion dont il eft 
permis de couvrir ceux quife trom- 
pent, c'eft celle que leur doit donner 
leur ignorance. 

Quand je fais voir clairement qu'un 
auteur s'eft trompé , j'avoue qu'il a de 
Ja confufion ; mais ïà confufion ne 
vient que de fon ignorance : il ne doit 
pas s'en prendre à moy , il ne doit s'en 
prendre qu'à luy. Mais quand en at- 
taquant l'ignorance d'un auteur, je 
luy donne de la confufion lurlanaif- 
fanceou furfesautres défauts, c'eft à 
moy qu'il doit s'en prendre. 

Ce 
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Ce n'eft donc pas pour couvrir un 
auteur de confufion que je dois le cri- 
tiquer , c'eft pour inftruire le public : 
plus ma critique luy donne de la honte 
de (on ignorance ; plus je dois luy 
épargner les autres lujets de confu- 
fion. 

Il y a de la cruauté à ajouter afftiftio» 
à PaffligcjU à punir un coupable au de- 
là de ce qu'il mérite. Un auteur à 
qui l'on fait voir clairement , qu'en 
blafmant des auteurs grecs & latins , il 
n'a entendu ni le latin ni le grec , à 
toute la confufion dont il cft digne. 

Ce n'eft pas allez de luy épargner 
d'autres fujets de honte , il faut encore 
autant que l'on peut , adoucir la con- 
fufion que fon ignorance luy donne. 
On dit ordinairement qu'il eft permis 
d^appeller fot , un homme dont on fait 
voiries fottifes. Pourmoy, jeeroy 
que quand on a fait voir les fottifes 
d'un homme, c'eft alors qu'on doit 
moins l'appeller fot : luy donner ce 
nom , c'eft au moins dire une chofe 
inutile. 

Celuy 
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Celuy à qui la qualité d'ignorant eft: 
plus outrageulè, c'eft celuy de l'igno- 
rance duquel on ne peut douter. Un 
homme convaincu qu'il eft un igno- 
rant , eft plus touché qu'un autre de 
pafler pour çe qu'il eft ; il fent toute la 
plénitude de cette injure , quand il 
connoift toute (on ignorance. 

Le critique doit donc fe contenter 
de faire voir en quoy un homme eft 
ignorant fans luy en donner le nom; 
c'eft aftezpour luy d'établir les princi- 
pes , d'où l'on peut conclurre qu'un 
homme mérite cette injure , il doit 
laifler tirer la conclufîon à ceux qui li- 
fent fa critique. 

Il y a beaucoup d'auteurs qui fem- 
blenr n'écrire contre quelqu'un que 
pour tirer cette conclufion 5 ou plû- 
toft qui font de cette .conclufion tout 
le fort de leurs critiques. Ils commen- 
cent par due qu'un homme eft un 
ignorant , ils le répètent par tout , 
fans avoir penlé à développer les prin- 
cipes qui le prouvent. 

Dire à quelqu'un des injures par 

H écrit -y 
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ccrit,cela s'appelle chez quelques gens, 

faire un livre de critique , tel croit 

avoir paflé fa vie à écrire pour la véri- 
té, qui n'a pafle là vie qu'a [écrire des 
injures. 

Il faut bien qu'il y ait.des gens qui 
ne mettent pas de différence entre cri- 
tiquer quelqu'un, & luy dire des inju- 
res, puis qu'ayant blafmé lalafcheté 
de ceux qui écrivent des injures dans 
des lettres fans nom ; il y en a qui 
m'ont cité comme fi j'avois dit, qutly 

avoit delà Ufcbetc a critiquer quelqu'un 
fans fe nommer. Je n'ay jamais con- 
fondu ces deux choies: je croy qu'on 
peut avoir des raifons de fe cacher , 
quand on critique quelqu'un ; mais je 
ne croy pas qu'on puifîe en avoir , de 
luy dire des injures. 

Les auteurs qui e n faifant une criti- 
que cachent leur nom, peuvent en 
ufër ainfi , parce qu'il eft permis à tout 
le monde de fe montrer ou de fe ca- 
cher , quand la choie permet l'un ou 

Tau- 

z . rt. dé; Refiex.fur la dtf. i'êHt. Journ. des Sf4V. 
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l'autre : mais la plufqart ne fe cachent 
que parce qu'il ne fe renferment \ as 
dans les bornes d'une ci itique : ils veu- 
lent dire des injures, &ils te cachent 
pour les dire impunément. 

En établiflant ce qui doit eftre la 
matière de la critique , il faut obfèrver 
exactement de ne jamais prendre une 
chofe pour une autre. Combien de 
gf ns en blâmant un auteur, répondent 
à leur penlëe, & fe figurent des opi- 
nions qu'il n'a pas. 

: Il faut convenir qu'il y a beaucoup 
d'auteurs peu raifonnables ^ mais après 
tout, il y enapeuquifoientaufîi peu 
raifonnables queledifent ceux qui les 
critiquent. Souvent laiottife qu'un 
critique fait dire à un auteur , n'eft 
fottiie que dans le critique. Les cho- 
fes leb mieux d>tcs 6c les mieux peùféts 
peuvent devenir dc j s fottifes, q-iand 
onits dépouille des circonitancts où 
en les place, &C des termes dont on les 
exprime. 

Combien de gros volumes de cri- 
tique avons-nous lur des chofes 

H 2, que 
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que perfonne n'a jamais dites ? 
W La réponfe la plus ordinaire que 
fait un auteur à celuy qui le critique , i 

c'en: que (oncenfeur ne la Pas entendu. j 

Perfonne en effet nés aveugle davan- 
tage fur les opinions d'un auteur , que 
celuy qui le reprend pour avoir le plai- 
fîr de faire une critique. 

Critiquer dans un auteur une pro- 
pofition qu'il n'a pas avancée *, ce n'eft 
pas une critique , c'eft une calomnie. 
Le critiquer dans un autre fens que ce- 
luy de fa propofition; c'eft faire une 
critique qui ne le regarde pas. Le cri- i 
tiquer avec aigreur 3 c'eft luy faire une * 
querelle. 

Nous pouvons dire icy avec encore 
plus de raifonque nous ne l'avons dit 
en parlant des ouvrages de controver- 
fe, que lorfqu'on peut cacher le nom 
de celuy dont on critique l'opinion ou 
l'ouvrage; c'eft au moins faire une 
choie inutile que de le nommer. C'eft 
une règle que l'auteur des Révolutions 
d'Angleterre a exactement obfeivée. 
Ce judicieux écrivain croyant avec 
- ' -l£t- rai- J 



DE LA SATIRE. 173 
raifon devoir marquer dans la Préface 
de fonhiftoire quelques-uns des plus 
confiderables défauts où les h îftoriens 
iont tombez foit pour le ftile,foit pour 
la matière , il n'en a nommé ni délîgné 
aucun. Quoy qu'il lu'y fût très -aifé 
d'en nommer plufieurs, il s'en: con- 
tenté de parler des défauts qu'il a crû 
qu'on devoit éviter. 

C'en: ainfî qu'on en ufe, quand dans 
une critique on ne cherche que la vé- 
rité. Plus les auteurs dont on blafme 
les défauts font reconnoiflàbles, plus 
on s'efforce de lesdéguifer: car la cho- 
fe du monde la moins neceflaire c'eft 
d'apprendre au public qu'un vice, qui 
cftvice par tout où il le trouve, eft 
particulier à quelqu'un . 

On ne fpecifie ordinairement dans 
un livre de critique le nom ou le cara- 
ctère de celuy dont on reprend l'opi- 
nion, que parce qu'on penfe moins 
dans le fond à attaquer fon opinion , 
quefaperfonne. 

C'eft peut-eftre de là , que le pu- 
blic en parlant de ces fortes d'ouvrage?, 

H 3 a pris 
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a pris l'habitude de dire , un tel a écrit 

contre un tel auteur > au lieu de dire, 
un tel 4 écrit contre une telle opinion* 

C?r en combien d'occasions a-t-on 
lieu de s'exprimer delà forte ? Si l'on 
veut, par exemple, parler de la pluf- 
part des livres du Miniftre fnneu , on 
ne dit rien autre cbofe pour en mar- 
quer le caraclere , ûnon que Jurieu a 
écrit contre Aionfienr de Ateaux. 

Si cette façon de parler eft jufte, ce 
n'eft pas feulement parce que celuy 
contre lequel on écrit , eft en effet le 
defTenfeurde la vérité qu'on attaque $ 
mais c'eft auffi , parce que la plufpart 
des critiques attaquent laperfonnede - 
ceux dont ils devroient n'attaquer que 
le fentiraent. &Éâ 

Si l'on ne peut fedifpcnfer de nom* 
mer celuy contre l'opinion duquel on 
croit devoir écrire j c'efi alors qu'on a 
plus d'obligation de n'attaquer en luy 
aefon fentiment, Scde joindreàto 
critique tout ce qui peut en adoucir 
l'aigreur. 

Ceft 



DE LA SATIRE 177 
C'eft aufli ce qu'à iî bien obfervé 
un autre de nos auteurs , quand il s'eft 
crû obligé d'écrire contre l'opinion 
d'un (çavant homme, qui fbutenoit 
que noltre Seigneur n'avoit point 
mangé VAgnttm Fafchal^ la veille de 
fa mort. Je ne puis m'empefeher de 
citer icy la fin de la lettre qu'il luy 
écrit fur ce fujet, & ondevroit fou- 
haiter , ce me femble , que tous les 
critiques en ufallent à proportion de la 
manière dont cet auteur en ufe, & 
foutinfient leur fentiment avec autant 
de deilntereflèmentot d'humilité. 

Apres n'avoir rien oublié dans le 
cours de fa critique pour appuyer fon 
opinion , & réfuter celle de ion ad ver* 
faire j il finit ainû en luy parlant à luy- 
mefme: 

f plus de Çojtt que Saint Paul de 
vous faire excttfe de vous avoir écrit cecy , 
& peut-eftre avec h» peu trop de liberté; 
mais fifaj fart une folie , fefbere ejne vont 

me û pardonnerez. VeÇpere ejne 

vqpu mepi\rdonr,e> ez, attfy^ilmeft écha- 
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pé 9 malqré-moy , quelque terme quipuijfe 
blejfer le refipeftquc je vous dois. Vous 
fçavez ce que c*eft que la necefiité d'ex- 
primer avec quelque force , ce que l'on 
croit vray(3 important , Ù queU cha- 
leur de la compofttion en nous attachant ah 
fond des chofes , ne nous permet pas 
d'examiner fi fort les termes dont on fe 

fin- 
ie ne puis désavouer que ce ne me f Ht 

une grande joie d'apprendre que mes rai- 

fons vous euffcnt touché. Que fi nom 

çroyons devoir perjî/ler l'un l'autre 

m#ns ce qui nous parotïl vray j je prie le 

Dieu de paix 5 de charité \3 de vérité 

que pendant que nos parole* font oppofées 

les unes aux autres , nos cœurs & nos 

efprits demeurent parfaitement unis , 

&c. 

Si tous ceux qui font des ouvrages 
de critique eftoient dans les lentimens 
qui font exprimez dans ces paroles , ils 
parleraient à peu piésde lamefme ma* 
niere. Leurs critiques ne feraient pns 
moins inftruclives pour eftre plus cha- 
ritables. Peut-eftre mefme feraient- 
elles 
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elles d'autant plus loftruéfcives qu'on 
n'y trouveroit rien qui ne fût capable 
de nous inftruire. 

Un critique ne réufficpas toujours 
ànms inftruire-dti fentiment pour le- 
quel il écrit j il n'y a qu'une inftruction 
qu'il peut infailliblement nous don- 
ner , c'eft celle que nous recevons de 
la douceur & de l'humilité avec lj* 
quelle il appuyé. (on (entimenr. 

Il n'y a point de matière fur laquelle 
il {bit plus important de nous donner 
des exemples & desinftru&ions que 
fur l'humilité 6c fur la charité. B^^M 

Il eft rare qu'un chrétien qui ne fê 
fent pas capable de faire une critique 
avec douceur , ait des raifons allez 
fortes pour l'entreprendre ians témé- 
rité. 

Dire que l'opiniaftrcté $C l'orgueil 
aveclequel un mauvaisautcur foutient 
un mauvais fentiment , nous obi igent 
de le critiquer d'une manière fabri- 
que y c'eft vouloir amodier la fat ire par 
celle de toutes les raifons qui la con- 
damne le plus.: C'eft par la chanté 

H s & 
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& par la douceur qu'on peut confon- 
dre l'orgueil & l'opiniaftreté. Si l'au- 
teur d'un mauvais ouvrage devient 
plus opiniaftre par la douceur, com- 
bien le deviendroit-il plus par la fatire 
qu'on emploîroit contre luy ? 

Il n'y a rien par où un mauvais au- 
teur puifle mieux marquer qu'il eft un 
antepir pitoyable , que de le voirinful- 
ter à ceux qui le mefnagent. 

De façon ou d'autre , on réuflît 
toujours à critiquer avec charité ceux 
qui méritent d'eftre critiquez. Si la 
douceur de la critique ne les defabufe 
pas , elle les confond : fi elle ne fait ni 
l'un ni l'autre * elle édifie le pu- 
blic. ( . ïy|! 

On. peut dire qu'il n'y auroit rien 
dans la République des Lettres de 
plus utile Se mefme de plus neceiîaire 
que des livres de Critique , vû le 
grand nombre d'ouvrages qu'on met 
au jour , & dont il feroit bon que des 
Ecrivams éclairez nous npprifTent à ju- 
ger. Pourquoy doncs'applique-t-oa 
Q £eu à rendre k. critique utile en. la 

* déga- 
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dégageant de toucce qui peut irrite^ 
le prochain. 

S'il y avoit un lieu dans le mon- 
de , où des hommes zélez pour la vé- 
rité , & pour le bon gouit , entre- 
prirent de former de bonne heure 
des écrivains capables de faire avec 
iuccés des livres de Critique j lapre-- 
miere étude à laquelle il me iemble 
qu'on devroit les appliquer, n'eftpas 
celle des belles lettres, c'eft celle de 
l'humilité Se de l'amour du pro- 
chain. 

Un homme n'èft capable de criti- 
quer fon prochain , que quand il eft 
capable de l'aimer comme luy-mef- 
me. 

Non feulement la charité 8c l'hon- 
nefteté nous obligent de ménager un 
auteur , quand nous croyons devoir 
faire la critique de les opinions ou de 
fes ouvrages j mais elles nous enga- 
gent également à ne rien oublier 
pour l'appaifer , ou pour le fatisfai— 
re quand noltre critique l'aigrit con- 
tre nous. 

H 6, Si 
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Si les opinions fur lelquelles nous 
le critiquons n'ont rien qui interefle 
la religion & la véritable pieté , il 
vaut mieux abandonne ou rétracter 
nottre critique , que d'irriter ou d at- 
trifter iv ftre prochain* 11 n'y a pas 
grand mal à laifler de mauvaifes phra- 
ics fans les critiquer ; mais fou vent il 
y en a beaucoup à affliger 6c à offenfer 
quelqu'un. 

Je ne puis que je ne loue à cette 
occafion la manière dont un auteur 
€n ufa il y a quelque temps , à l'é- 
gard d'un homme qui fe erutoffenfé 
d'une certaine critique, que cet au- 
teur avoit faite dans un de Tes ouvra- 
ges Comme la chofe n'eftoit point 
afTez de conféquence pour la prérercr 
à l'obligation de ménager Ton pro- 
chain ; dés qu'il fçût que cet hom- 
me fe plaignoit* il luy envoya offrir 
de fupprimer l'ouvrage entier s'il en 
eftoit befoin, ou du moins de chan- 
ger les endroits où il fe croyoit o£- 
ienlej. 6c voyant qu'on eftoitétonné 
d'une conduite & nouvelle dans un » 

auteur : 
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auteur: le n*ay point , dit-il, (Cobli* 
gation de faire des kvrcs ; mais fcn ay 
de ut jamais offenferperfonnt» 

Dire qu'il y a peu d'auteurs capa- 
bles d'en ufer de la forte , c'eft dire 
que les auteurs foient moins chrétiens 
& moins honneftes-gens que d'autres. 
La feule honnefteté leur pourroit 
fervir de règle à cet égard , quand 
la charité ne leur ferviroit par de 
loy. Il n'y a que l'importance delà 
matière qui difpenfe un critique d'o- 
fter à fon prochain tout fujet de s'of. 
fenfer. 

S'il eft rare de faire des critiques 
fans y mefler un peu de fatire , c'eft 
encore parce que l'envie & la jaloufie 
font les feuls principes de la plufpart 
des critiques que l'on entreprend. 
Dés qu'un auteur a de la réputation 
ou qu'un ouvrage eft applaudi du 
public , on ne manque gueres d'en 
voir peu de temps après des critiques 
en forme. 11 n'eft pas. difficile de 
comprendre comment ceux qui n'en 
veulent qu'au mente & qu'a k répup 

H 7 tatioa 
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tation d'un auteur , en font une fatire, 
au lieu d'en faire une critique. 

Il y en a d'autres tout contraires à 
ceux-là •, plus un auteur eft mau- 
- vais , plus ils s'attachent a le criti- 
quer. On voit bien que de décrier 
un auteur déjà aiTez décrié par Tes 
ouvrages, ce n'eft pas en faire une 
critique, mais que c'eft en faire une 
fatire. 

Ce n'eft donc, ni le grand ni le 
petit mérite d'un auteur qui doit nous 
engager à en faire la critique j c'eft 
le defîr de trouver & de faire con- 
noiftre la vérité. Toutes les criti- 
ques faites par d'autres motifs, font 
des fàtires , dont il y a lieu de faire 
fcrupule. 



Des Apologies* 

Prés les livres où l'on attaque 
le prochain , tels que font les^ 
livres de controverfe & de critique ; 
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il faut examiner ceux où l'on fedef- 
fendfoy-mefine.. 11 eft d'autant plus 
aile de méfier la fatire dans ceux- 
cy , qu'elle femble autorifée par le 
principe qui permet de fe deffendre 
quand on eft attaqué , & de tourner 
contre ceux qui nous attaquent , les 
armes dont ils fe fervent contre 
nous. 

Avant que de prendre le parti de fe 
deffendre 5 ^il faut ne pouvoir douter 
qu'on ne foit attaqué. Il y a des gens 
qui pour avoir lieu défaire des fatires 
fous le nom d'Apologies, fuppofcnt 
trop aifément qu'on les attaque. Ils. 
prennent pour eux ce qu'un auteur 
n'a dit qu'en gênerai, 6c afin qu'on 
n'en doute pas , ils avertifïent le public 
qu'ils fe font reconnus dans ces pein- 
tures générales. 

Dés qu'un homme peut trouver 
lieu de douter que c'eft à luy qu'on 
en veut; il me femble que le parti le: 
plus jufte qu'il doive prendre, c'eft 
de ne fe point croire attaqué.. Qril< 
a,lieu. d'avoir* ce doute dés qu'on 
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ne l'attaque ni par fon nom , ni par 
celuy de fon ouvrage , ni par quel- 
que autre enraétere fingulier. 

Dire qu'on s'eft reconnu dans une 
cririque générale ,c'enYmarquer qu'on 
en mérite une particulière. 

h ne nomme personne , ditCiceron, 
perfonne ne peut fe croire attaqué^ eju*tl 

n'avoue en mejme temps qutla le défaut 

qfiejeblajme. 

Il n'eil permis de fê reconnoiftre 
dans des critiques générales , que pour 
fecorriger , & fi l'on croit y devoir 
. répondre , on voit bien que la ré- 
ponfe ne doit pas eftre moins géné- 
rale que la critique. 

S'il y a peu d'auteurs qui en criti- 
quant le prochain fe renferment dans 
les termes d'une critique, il y en a 
encore moins qui en répondant à 
ceux qui Jes critiquent , demeu- 
rent dans les bgf'nes d'une répon- 

Ii faut donc examiner quel motif 
doit avoir un auteur en répondant à 

/ fes 
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fes critiques : car c'eft fur 'le motif 
qu'on peut juger de la manière , dont 
il luy eft permis de répondre. 

Il eft certain que le feul motif lé- 
gitime qu'on doit avoir en fe dépen- 
dant , c'eft de vouloir que la vérité 
foie reconnue* 5 c'eft-à-dire que celuy 
qui attaque, & celuy qui fe deffend 
ne doivent avoir qu'un mefme mo- 
tif. J'attaque un homme qui fe trom- 
pe, parce qu'il m 'eft permis de pren- 
dre le parti de la vérité, &jemede£ 
fends contre celuy qui m'attaque , 
parce qu'il m^eit permis de me jufti- 
ficr de l'erreur dont il m'aceufe. 

La plufpart de ceux qui fe dépen- 
dent oublient que c'eft là le feul mo- 
tif qui leur foit permis. Si on les 
attaque avec fondement , ils ne ré- 
pondent que par le dépit qu'ils ont 
de voir leur ignorance développée j 
fî on les attaque fans fondement , 
ils ne répondent que par le plaifir de 
pouvoir développer l'ignorance de 
leurs critiques : la vanité & la van- 
geance ont ordinairement la première 

part 
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part à ces fones de deffenles. Le dépit i 
de voir leur ignorance développée ', 
leur fait faire diverfion du fujet dont 
il s'agit , pour attaquer leurs criti- 
ques par d'autres endroits -, &leplai- 
fir de pouvoir convaincre leurs criti- 
ques d'ignorance , les /ait infulter. 
C'eft là , ce qui a donné place à la 
fàtire dans la pl :fpart des Apologies, 
6c c'eft là auflî ce qui la condamne. 
Tout ce qui eft produit par la van- 
geance & par l'orgueil eft toujours un 
dérèglement. 

Si l'on eft attaqué aveç fondement, 
il n'y a qu'un parti à prendre , c'eft 
de reconnoîftre fon erreur & de la 
corriger ; toutes les Apologies qu'on 
peut faire alors font d'autant moins 
légitimes, qu'elles fe font contre la 
vérité reconnue. 

Les diverfions auiquelles on a re- 
cours pour attaquer fon prochain par 
d'autres endroits , font hors de leur 
place. Il ne s'agit pas de fçavoir 
quand on dit que vous vous eftes 
trompé fur tel & tel fujet ; fi celuy 



/ 
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qui nous fait ces reproches , fe trom- 
pe en d'autres matières. Leleulfu- 
jer fur lequel vous devez répondre, 
c'eft celuy fur lequel on vous at- 
taque. .<■'■•'• 

11 ne vous eft permis d'attaquer les 
erreurs de voltre prochain, que quand 
vous aurez reconnu celles qu'il re- 
prend en vous. Avoùezdonc, que 
vous vous eftes trompé 6c n'écrivez 
contre vollre prochain , que quand 
vous pourrez croire que la confufîon 
qu'il vous a donnée n'a point de 
part à celle que vous voulez luy .don- 
ner. Jngp 

Si vous écrivez contre un auteur 
qui a eu allez de lumières pour dé* 
couvrir vos erreurs pTfcjui pourra ne 
pas croire que vous n'écrivez pas par 
vangeance $ & qui fera édifié d'un 
écrit que la vengeance aura enfan- 
té? 

Quand un critique nous cenfure 
avec raif m , c'eft dans le fonds un fer- 
vice qu'il nous rend: il eft ridicule & 
injuile de prendre un fcrvice pour 

une* 
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une injure , & d'y répondre par une 
injure. 

11 me femble que ce qui eft fur 
cela le plus en ulage eft ce qui de- 
vroit y eftre le moins. L'ufage eft 
que ceux qui font attaquez par un 
critique , écrivent contre celuy qui 
les attaque. On devroit laifler ce 
foin à d'autres. Peut-on préfumer 
qu\m homme qui eft plein du dépit 
d'avoir efté attaqué, ait allez de mo- 
dération pour répondre? Aufli voyons- 
nous que la plufpart des Apologies 
ne font qu*«» fan date ajouté a un je an» 
date. • •; * ■ ' 

Si l'on demandoit qui eft celuy qui 
donne le plus de fcandale, ou de ce- 
luy qui avec emportement attaque le 
prochain , ou de celuy qui luy ré- 
pond avec le mefme emportement , 
je ne dirois pas que c'eft le premier. 
Les emportemens d'un critique doi* 
vent eftie des leçons de modération 
& de douceur pour ceux qui ont à 
leur répondre : les fau^S- font plus 
grandes, quand on les commet avec 

con- 
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connoifîance de caufej 6c lorfqu'on 
a devant les veux un exemple dont 
on connoift tout le mal , on elt plus 
coupable de le fu ivre. * ; -' 

Ceux qui écrivent avec le plus 
d'emportement contre leurs cenfeurs, 
font ceux qui en exageient le plus 
les emportemens : Pouiquoy donc 
commettent-ils la meime faute dont 
ils fe plaignent * m ' ?WJM » 

Prétend* . que l'emportement de 
la critique autorife les emportemens 
de la réponfe , c'eft prétendre qu'une 
faute autorife une faute. Jenecroy 
pas qu'il y ait un chrétien alTez igno- 
rant dans fa religion , «pour ne pas 
Içuvoir qu'il n'ert jamais permis de 
corriger le mal par le mal , 6c de 
repoufier une injure par une in- 
jure. 

On voit allez qu'il effc injufte de 
dire des injures à celuy qui reprend 
en nous ce qui mérite d'efire corri- 
gé; mais on croit que cet emporte- 
ment eft un peu permis , quand on 

nous attaque fans fondement , 6c 

qu'on 
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qu'on nous attribue des erreurs que 
nous n'avons pas. Ceux qui parlent 
ainli nuroient de la peine à prouver 
ce qu'ils difent par d'autres principes 
que par ceux de la veng< ance •* car 
il me femble que s'il elt injufte de 
dire des injures à celuy qui a rai Ion 
de nous reprendre > il eft inutile d'en 
dire à celuy qui nous reprend fans 
raifon $ quand d'ailleurs cela ne fe- 
roit pas deffen 'u, comme il l'eft par 
la Loy de Dieu. 

Quel befoin en effet un homme in- 
juftement attaqué a-t-il de dire des 
injures pour fe dépendre. 11 a dans 
fes mains tout ce qui peut couvrir 
fon ennemi de confufion: il n'a qu'à 
répondre Amplement que fon cenfeur 
s'eft trompé , & qu'à dé méfier fes 
erreurs d'une manière claire & net- 
te. Voilà (à caufe gagnée, & fon 
cenfeur confondu: tour ce qu'il peut 
dire au de-là, ne fert de rien, & la 
plus fimple réponfê eft la plus for- 
te. 

11 y a de la lafcheté à infulter à un 

en- 
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ennemi plus foible que nous : il y a 
encore plus de lafcheté à infulter à 
un ennemi uaiucu : le plus foible de 
nos cenfeurs , c'eft celuy qui nous 
cenfure fans raifon , & c'ell l'avoir 
abfolument vaincu que de luy avoir 
fait voir (es erreurs. Quand tout ce 
qu'on ajoute d'emportement & de 
£ ïtires ne feroit pas contraire à la re- 
ligion , cela feroit indigne de la gfanJ 
deur d'ame & de la generofîté d'un 
honnefte homme. 

On peut donc conclure que la fa- 
tire doit toujours eftre bannie des 
apologies, & qu'elle neft point du 
nombre de ces armes qu'il eft per- 
mis de tourner contre ceux qui nous 
attaquent. Il ne nous eft pas plus 
permis de nous en fervir contre nos 
cenfeurs , qu'à nos cenfeurs de s'en 
fervir contre nous. 

Ceux qui trouvent étrange qu'on 
ne réponde pas à certaines fatires par 
des fatires femblables , n'ont pas fait 
reflexion au mauvais exemple que 
donnent toujours de pareilles répOn- 
fèS* 
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fes , & au peu d'effet qu'elles produi- 
fent. Lorlqu'on a vu des poètes re- 
parrirpar un amas d'injures aux lad- 
res où ilsfe trouvent nommez - 9 quel 
effet ont eu ces réponfes ? on Jes a 
regardées comme l'emportement d'un 
poète irrités c'eft le tour le plus rai- 
sonnable dont on puifle les excu- 
fer. | . '" ''^ 

Un homme qui dans une fatire fe 
trouve nommé comme un mauvais 
auteur , n'a qu'une manière de re- 
pondre ; c'elt de faire de bons ou- 
vrages : fi fes ouvrages (ont bons , 
ils répondront pour lui , & ils con- ? 
vnront de confufion celui qui le cite 
comme un mauvais auteur. 

Répondie par des iiijuies à celuy 
qui nous eh dit , c'eft une preuve 
qu'on n'a pas de meilleure réponfe 
à Luy faire, & un homme cité com- 
me un mauvais auteur , ne fçauroit 
mieux prouver qu'il mérite cette qua- 
liré, que de répliquer par des inju- 
res; 

Il y a certains livres, àufquels on 

WBÊSÊÊm ' " dit 
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dit qu'on n'a jamais ofé répondre j 
quoy qu'en effet , on leur ait fore 
bien répondu. JI ne manque que la 
fatire aux réponfes qu'on leur a fai- 
tes. Mais ceux contre qui ces livres 
font écrits , n ont pas crû devoir ré- 
pondre à ce qu'ils ont de fatirique , 
autrement qu'en faifant voir Ample- 
ment ce qu'ils pourraient avoir de 
faux. 

Réfuter clairement .les calomnies 
d'une fatire, c'eft y répondre parfai- 
tement: toute autre réponfe eft inu- 
tile, & fera toujours fupprimée par 
des gens fàges. 

Si l'on a tort de repartir par des 
injures à celuy qui nous attaque d'u- 
ne manière injurieufej c'efl: en avoir 
un bien plus grand , que de dire 
des injures à celuy qui ne nous en 
dit point. 

L 11 "'y a point d'ouvrage, quelque 
bon qu'il foit , dans lequel on ne puifle 
trouver des défauts : il n'y a point 
de défaut , qu'il ne foit important 
de faire connoiitre pour en garantir 

J ceux 
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ceux quilifent l'ouvrage. D'ailleurs 
combien y a-t-ilde mauvais ouvrages 
qui paiïênt pour bons, dans un fiécle 
où tant de gens pourroiettt li bien eu 
découvrir les défauts: doit-on fe plain- 
dre du mauvais goulldes auteurs qui 
les mettent au jour ? Non , on ne doit 
fe plaindre que de leur mauvaife hu- 
meur; fi l'on ne craignoit de les irri- 
ter, ontrouveroit allez de gens capa- 
bles de nous précautionner contre-les 
effets de leur mauvais gouft. 

Il n'y a point d'ouvrage fi m..uva : s , 
qui par le iccours d'un habile criti- 
que , ne puifle fervir à nous inltrui- 

Tous ceux qui mettent un ouvra- 
ge au jour font cenfez chercher l'utili- 
té publique. Ce n'eft que par U ma- 
nière dont ils répondent à ceux qui les 
reprennent, qu'on peut fe convain- 
cre s'ils ont véritablement cette inten- 
tion. 

Un auteur qui. cherche l'utilité pu- 
blique, doit être le premier àfçavoir 
Don gré à ceux , qui en critiquant (on 

ouvra- 
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ouvrage, aident à le rendre encore plus 
utile. 

11 y a peu de bons livres aufquels une 
critique judicieufe n'ajoute quelque 
degré de bonté. 

S'il y avoir un ouvrage dans le pu- 
blic , auquel un grand nombre de gens 
habiles euflent travaillé depuis 5 o ans; 
on auroit lieu de le croire excellent. 
Mais après tout , il feroit encore meil- 
leur Ci quelqu'un fe trouvoit capable 
de nous en donner Y errata. J e ne croy 
pas que les auteurs de l'ouvrage pril- 
fent pour ennemi celuyqui auroit af- 
fez de lumières pour découvrir les fau- 
tes qui pourroient leur eftre échap- 
pées. Us le regarderoient au contrai- 
re comme un homme quiconcourroit 
au u n qu'ils ont dû fc propofer 
d'inftruire le public. Ne s'eftant 
point flattez de faire un ouvrage où il 
n'y eût rien à reprendre , ils fçauroienc 
fans doute bon gré à quiconque les re- 
prendroit avec raifon. lis applaudi- 
roient à la critique , fi elle çftoit jufte, 
6c ils y foufciïroicnt. 

I 2 On 
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On doit dire la mefmechofe de tou- 
tes fortes d'ouvrages: il n'y «qu'une 
manière de répondre aux crinquesiu- 
dicieuf es qu'on en peut faue,c'eft d'en 
profiter. 

Cette règle ne s'étend pas moins fur 
les sciions & fur les mœurs , que (ur les 
ouvrages d'elprit. La meilleure de 
toutes lesApologies que nous pouvons 
faire de noftre conduite, c'eit de pro- 
fiter des avis qu'on nous donne avec 
fondement. 

Si l'avis nous eft donné fans fonde- 
ment , nous avons beau protefter con- 
tre la calomnie 6c la réfuter en forme 5 
noftre innocence pour eftre snlfe en 
tout fon jour, abefoin du témoigna- 
ge de noftre conduite. ' 

Peut-eftren'eft-on fi aigre à nq>ouf- 
(er la calomnie, fie ne fc donne-t-on 
tant de mouvemens pour la confon- 
dre par fes écrits -, que parce qu'on 
a de la peine à prendre une conduite 
aflez irréprochable, pour la confon- 
dre tout d'un coup par fes mœui s. 

Ce neft pas feulement pourfigna- 

ler 
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1er leur patience , que les Saints calom- 
niez ne font point de fat ires contre 
leurs calomniateurs, c'eft aufli pour 
defarmer la calomnie & la détruire par 
un chemin plus court. 

L'innocent & le coupable parlent 
<3 e la mefme manière quand on les ac- 
cu fe, il n'y a que la conduite qui en faf- 
fe la différence. 

Comme la plufpart des calomnies 
font fondées fur des faits, la chofedu 
monde la plus inutile 8c la plus à con- 
tretemps^ eft défaire une (atire,quand 
il s'agit d'élaircir un fait. S^iles faits 
qui fondent 1a calomnie font aifez à 
eftreéclaircis, i! ne faut point defati- 
res pour cela; s'il eft difficile de les 
éclaircir, la fatire qu'on pourroit faire 
alors de Ion calomniateur, ne fervi- 
roit qu'à rendre les faits encore plus 
croyables. 

Je fuis perfuadé que s'ilrefte tou- 
jours quelque impreflion contre ceux 
que la calomnie s eft efforcée de flé- 
trir; c'eft en partie, parce que peu de 
gens fçavent [en réfutant la .calomnie , 

I 3 fe 
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fe tenir dans les termes d'une réfuta- 
tion 4 L'innocence eft toujours un 
peu fufpecr.e , quand on a recours à la 
fatire pour la deftendre. 

S'il eftoit permis de répondre àfes 
calomniateurs par une fatire, jedou- 
terois au moins que ce fût à celuy qui 
eft calomnié, que a-tte réponle fût 
ptrmife : j'en voudrois laifler le foin à 
d'autres. 

Le fuperieur auprès de qui l'on fait 
une calomnie d'un de Tes inférieurs , 
doit partager avec luy le jbindelaju- 
itification : il doit écouter celuy qui 
eft calomnié , & faire entendre ion in- 
nocence à ceux qui le calomnient , 
c'eft là (on partage. Celuy de l'infé- 
rieur , c'eft de fe juftifier auprès de luy. 
Non-feulement la plufpart des fupe- 
rieurslaiflènt a leurs inférieurs tout le 
foin de fe deffendrei mais pur leurs 
préventions ou par leur lafcheté, ils 
ierventeux-meimes d'obftacle à leur 
juftification. 

Un homme aceufé infulte à fes ac- 
eufateurs quaud il croit avoir lieu de 

diie, 
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dire , qu'il éft innocent devant Dieu 
de la faute donc on l'aceufe. 11 ne fait 
pas reflexion qu'il ne fuffit pas de pou- 
voir dire h n*sjr rien À me ref rocher de- 
vînt Dteu > mais qu'il faut , pour eftre 
parfaitement innocent , qu'on puifle 
dire , je rfay rien k me reprocher devant 
les hommes. |l ; 

■ Les fautes qui donnent lieu aux 
hommes de nous attaquer , font ordi- 
nairement celles dont nous paroiflons 
coupables à leur égard. Ce n'efr donc 
faire qu'une partie de noftre apologie", 
que de dire alors, que nous fommes 
innocens à l'égard de Dieu. Et c'eft 
fe tromper que de croire, que, parce 
qu'on eft innocent devant Dieu , on 
adroit d'infulterpardes fatiresàceux 
qui nous reprennent* 

Quel eft l'homme, qui ait donné 
aflez peu de lieu aux fautes dont on le 
reprend , pour avoir droit de faire une 
fat ire de fes aceufateurs ? 

Si la nature de l'aceufat ion demande 
nécefîàirement , que pour la repouf- 
fer, vous falîiezxonnoître le caractère 
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de ceux qui vous acculent; le mal dont 
vous ferez obligé de rtndre compte ne 
pailera point pour fàtire , tant que 
vous vous bornerez à l'expofition des 
chofes qui p euvent affaiblir l'autorité 
de vos aceufateurs. C'eft , dites-vous, 
un ignorant , c'eft un homme cor- 
rompu y c'eft un libertin qui vous at- 
taque. Faites voir fon libertinage , 
fa corruption, ou fon ignorance. Si 
vous vous bornez là , ceux qui diront 
que c'eft là une fatii e , ne fçavent pas 
appeller les chofes par leur nom. 

La feule latire qui peut alors vous 
eftre defFendiië» eit celle qui ne roule 
que (ur l'imagination , ou fur le men- 
fonge : or on peut j"ger qu'elle n'a 
point d'autre fondement , quand vous 
ne trouvez un homme ignorant, li- 
bertin ou corrompu, que depuis qu'il 
s'eftavifé de vous critiquer & de vous 
reprendre. 

On a vû un Poète qui acculbir les 

gens de ne pas crott e en Dieu \ quand ils 

n'applaudiftoienc pas â les ouvra- 
Ses. 

W i ' Il 
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II faut donc pour faire une fat ire lé- 
gitime de vos aceufateurs , que le mal 
que vous leur reprochez foit inconte- 
ftable, & quM air une liaifon nécef- 
faire avec les motifs & le caractère de 
leur aceufation. Cet homme vous ao 
eufe d'eftre un poëce languiflant & in- 
fîpîde , & pour vousjuftifier vous luy 
reprochez d'être né dans une famille 
bourgeoifë: quel rapport avoftreac 
culat ion avec la tienne ? un homme né 
bourgeois ne peut- il pas juger d'ua 
poète ? 

Le peu de rapport quiparoit vifï- 
blementdans l'exemple que nous ve- 
nons de citer f fe trouve prcfque tou- 
jours dans les reponfès de ceux qui 
croient pouvoir fedeffendîe par la fati- 
re. Perfuadez qu*on peut afïoiblir 
l'autorité defes aceufateurs en icsfai- 
fant connoiftre pour ce qu'ils font ; ils 
en difent autant de mal qu'ils peuvent , 
& comme ce mai n'a aucune liaifon 
avec leschofês dont il s'agit de fedef- 
fendreiil arrive qu*en peniant faire une 
Apologie , on ne fait qu'une Satire. 

I 5 Des 
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Ves Plaidoyers ées FtSlums. 

QUe faut-il donc penfer des Plai- 
doyers 6c des Fa£tums , qui ne 
ibntfouventquede longues la- 
tires , où l'Avocat fetnble moins le 
propofer de mettre la bonté de fa caufe 
en Ton jour , que de deshonorer par des 
traits injurieux ceux contre lelquels 
on le fait plaider. 

Ce rnai femble avoir une efpece de 
prefcription , quelques foins que pren- 
nent les premiers Mngiftrats pour 
Pempefcher. L.es Avocats les plus 
recherchez font ceux qui ont plus de. 
talent pour dire des injures > & de 
meilleurs poulmons pour les pronon- 
cer. Tous les jours les Juges font 
ebiigezau Bâreau d'impoierfiler.ce à 
ceux qui par des invectives inutiles al- 
longent un plaidoyer 5. & il y a peu de 
Facturas en certaines n>atieres>qui ne 
renferment l'hiftoire fcandaleufe de 
toute une faraill Pour 
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| Pour obliger ceux qui Ibnt dans ce 
I dangereux employ, de reconnoiftre 
quel ufage il leur eft permis de faire de 
la fatire , ils doivent fe rq^relenter ce 
-qu'il y a de bon ou de mauvais dans les 
motifs de ceux qui plaident. 

La caufe qu'on remet entre leurs 
mains eftjufte, ouinjufte; fi elle eft 
injufte, il eft aile de leur perfuader 
qu'ils ne doivent pas s'en chargerjceux 
. qui lont aflez iniques pour le faire , ne 
peuvent ignorer qu'on les icgarde 
i comme des alî'aflins publics, ScquVrs 
font l'opprobre du Bareau. 

Une s'agit donc que descatifes ju- 
ftes \ & comme dans les procès les plus 
juues , on peut agir par vangeance ou 
par orgueil 9 on voit bien que l'A vocac 
ne peut favorifer ni l'orgueil ni la van- 
geance de les parties. 

S'il n'eft point permis à ceux qui 
dt ffendent un procès , de favorifer les 
motifs injuitesqui l'ont fait naiftre,ou 
qui le nourriflent» & fi l'on ne doit 
[t- rien donner à la vangeance & à l'or- 
gueil , il feroit diifici le de trouver une 

I 6 rai- 
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raifon qui autorifaft les fatires qu'un 
Avocat fait ordinairement de ceux 
contre lefqUels il plaide. 

On ne peut pas dire qu'elles font 
néceflaires pour faire valoir le bon 
droit: ce droit ne prend fa force que 
de la conformité, de lacaufe avec les 
loixou les cou ftumes qui font les rè- 
gles des décifions. Cette conformité 
n'a befoin , pour eftre en f on jour , que 
de lexpofition fidèle des demandes ou 
des deffenfes des parties ; 6c plus les 
unes & les autres font juftes, moins il 
cft néceflaire de recourir à la fatirc 
pour les faire valoir. Lajuilice a des 
règles lùres & des principes inviola- 
bles , & tout le foin que doit avoir ce- 
luy qui demande juftice , c'eft d'appli- 
quer ces principes & ces règles à la na- 
ture des chofes qui fondent fa deman- 
de. Quand donc on ajoute aux fon- 
demens légitimes de la juftice qu'on 
implore, la malignité de la fat ire, on. 
ne peut en uler ainfi que pour flater la 
vangeance ou l'orgueil de ceux qui 
ont leboo droit , ou que pour infulter 

à ceux 
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à ceux qui ne l'ont pas: or ni l'un ni 
l'autre n'efc jufte. 

Si ce n'eft pas pour flatter les uns 
ou pour infulter aux autres, il faut 
donc que ce foit pour prévenir l'efprit 
des Juges , ou pour fe donner une ma- 
tière capable d'égayer la fecherefle 
d'un plaidoyer , & de fournir d'heu- 
reux traits à l'éloquence. 

Si c'eft pour prévenir l'efprit des 
Juges: comme le plus grand defordre 
£jui puifle arriver dans les Jugemens , 
c'eft de les faire avec un efprit préve- 
nu j on voit bien que ceux qui contri- 
buent à cette prévention , partagent 
l'injuftice des jugemens. Le Juge qui 
fe laifle prévenir, & celuy quia l'a- 
drefle de prévenir le Juge, font tous 
deux coupables , & fouvent le dernier 
l'eft plus que l'autre. 

On avoit fait autrefois une loy , 
pour bannindes plaidoyers toutes les 
figures de Rhétorique , qu'on regar- 
doit comme des elpeces de pièges 
qu'on tendoit à l'intégrité des juges > 
©n doit ù plus forte railon faire icrupu- 

I 7 le 
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le de chercher à leur impofer par les 

agrémens de la fatire. 

Le motif qui fait préférer par les 
parties les Avocats qui plaident avec 
plus de malignité, porte avec foyla 
condamnation de cette manière de 
plaider. On ne préfère ces Avocats 
latiriques, que parce qu'on les croit 
plus capables d'éblouir les Juges 6c de 
les prévenir. 

Si les Avocats fe fervent de la fatire 
comme d'une matière favorable à l'é- 
loquence; on juge bien que ce motif 
n'eli. pas aflez important pour autori- 
fer ce que la fatire qu'ils emploient 
peut avoir d'injurieux. 11 n'eft jamais 
permis de fe faire eftimeraux dépens 
d'autruy. 

En vain prétend-t-on s'autorifer a 
cet égard par l'exemple des Orateurs 
du Pnganiiine. Il eft vray qu'un Avo- 
cat ne fçauroit prendre de modèles 
plus parfaits de l'éloquence qui luy eft 
néceiflaire : mais jl ne doit les imiter 
dans leurs invectives , qu'autant qu'el- 
les s'accordent avec les loix de la cha- 
rité. 
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rite. 11 faut qu'il fe fouvienne qu'il 
eft chrétien , & qu'ils ne Peftoient 
pas , & que fa religion luy impofe des 
obligations inconnues dans la leur ; 
mais peut-eftre après tout lêroit-il à 
fouhaiter que les orateurs chrétiens 
n'employaient la fatire que comme les 
orateurs profanes l'ont employée : du. 
moins ils feroient moins de mal qu'ils 
n'en font. Ce n'eft prelque que con- 
tre lesennemis de la république, que 
Ciceron & Demofthene ont tourné 
les plus piquantes inve&ives de leurs 
fatires , au lieu qu'il n'y a fortes d'in- 
jures, de médifances 6c de calomnies 
que quelques Avocats ne mettent en 
ufage - y contre des hommes qu'ils doi- 
vent aimer comme leurs frères. 

C'eft donc particulièrement à eux 
à Içavoir diftinguer ces fatires outrées, 
de ce qu'on appelle U yWdu difeours. 
Comme ils font ordinairement char- 
gez des plus précieux interefts des 
hommes , il faut qu'ils loient inftruits 
delà manière dont ils doivent lesdef- 
fendre* &jufqu'à quels termes il leur 
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eft permis de porter l'inveâive , la rail- 
lerie 6c la fatire, qui (ont des armes 
qu'il ne faut refulèr à l'éloquence, que 
quand elle en abufe. 

Tout ce qui eft abfolument necck 
faire pour mettre l'innocence en ion 
jour, & pour confondre rinjufticeôc 
la calomnie , eft permis à l'orateur ; 
ce n'eft point abùfer de la fatire que de 
s'en fervir à cet ufage : mais c'eft en 
faire un abus criminel , que de l'em- 
ployer pour autorifer le menlbnge , ou 
pour décrier le prochain , en rappor- 
tant des choies qui ne font point au fu- 
jet, ou en exagérant celles quifem- 
blent y eftre néceflàires. 

La caule que vous avez entre les 
mains demande , par exemple , que 
vous rendiez compte de l'avarice d'un 
pere qui refufe la nourriture à les en* 
fans j ou de la prodigalité d'un fils qui 
veut obliger fon pere à Ce délaifir de fon 
bien en fa faveur. Vous devez pour 
peindre ces deux vices employer les 
couleurs capables d'en donner une 
idée plus vive & plus fenfibie; la feule 

chofe 
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chofè qui vous cft defknduë , c'eft 
d'altérer laverirédans le détail de ces 
peintures , ou d'y méfier des traits inu- 
tiles à la caufe Bcinjurieufes au pro- 
chain. 

Ce qui s'appelle h y?/dudifcours, 
n'eft donc rien autre chofe que la viva- 
cité des couleurs , & la proportion des 
traiis néceftaires pour peindre tout ce 
qu'on entreprend de traiter : 6c de là 
on peut juger qu'en blafmant Jesfati- 
res 6c les railleries injurieufes au pro- 
chain , nous n'avons point prétendu 
réJuire les Avocats à faire des plai- 
doyers froids & langui/Tans. C'eft à 
eux à chercher dans l'éloquence, dont 
ils doivent eftre inftruits , les termes , 
les tours & les figures les plus conve- 
nables à la natui e des choies qu'ils doi- 
vent reprefenter, 6c tant qu'ils ne les 
employent qu'à faire mieux connoi- 
ftre la vérité 6c lajuftice dont ils ibnt 
les organes, ils n'ont pas lieu ce me 
fcmble d'en faire fcrupule. 

Ce n'eft précitément que pour 
mieux peindre les vices qu'ils peuvent; 
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fe fervir de la railler ie& de lafatire ;& 
l'une & l'autre ne leur eft defrçnduë , 
que quand elles peuvent fervir à dé- 
crier les perfonnes. 

Un Avocat qui par la le&ure des 
meilleurs auteurs , & par l'étude des 
termes propres à exprimer les chofes , 
aura appris à les dépeindre naturelle- 
ment, trouvera allez de [cl en fe ren- 
fermant dans les bornes que la vérité 
& l'honnefteté luy preferivent , fans 
avoir recours pou» faire des plaidoyers 
vifs & éioquens à la calomnie & au 
menfonge. Et l'on peut dire qu'il 
n'y a point de difeours où dans le 
fonds , il y ait moins de fel que dans 
ceux où l'on fe croit obligé d'ajouter à 
la vérité pour fefoutenir. 

Il en eft du difeours , comme de la 
peinture. L'excellent Peintre n'eil 
pas celuy qui a force de charger le co- 
loris & degrolîir les figures, les re- 
présente au delà du naturel -, c'eft ce- 
luy qui fe bornant à exprimer la natu- 
re, . ne fait fervir à cette exprelHon 
que les couleurs & les attitudes les 
^m'jÊM"' " " ' plus 
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plus ordinaires & les plus en ufa- 

Les in jures font dans des ouvrages 
d'éloquence , ce que font dans des ou- 
vrages de peinture un coloris trop 
chargé, & une attitude outrée. 

La plufpart des Avocats ne don- 
nent dans des invectives & des fatires 
outrées, que parce qu'ils n'ont ufîèz 
étudié Ja nature & la ve» ité. La lan- 
gue a des termes propres à exprimer 
chaque chofe, & lecceur nous four- 
nit des fentimens conformes à tout ce 
qu'il s'agit de perfuader: tout l'art con- 
flit e , p ou r fa i r e u n d i feours ét oq u en r, 
à mettre les uns 6c les autres en leur 
place. ■ 

C'eft dans l'cxpreflion de la nature 
& delà venté, que confifte particu- 
lièrement le /ublimede l'éloquence. 

L'éloquence 8c la peinture ont la 
meime règle, c'eft de reprefenter les 
chofes telles qu'elles font» 

Un Avocat qui feprefcrira, cette 
règle n'aura point de peine à éviter 
dans fes plaidoyers & dans fesFa&ums, 

ce 



in TRAITE' 

ce qu'il y a de criminel dans les fàtires, 
êc dans les railleries: fur tout s'il joint 
la qualité d'honncfte - homme de de 
chrétien à celle d'habile & d'excellent 
Avocat. Il ne trouvera prefque rien 
dans les règles de la véritable Eloquen- 
ce, qui ne s'accorde à cet égard avec 
les règles de la probité & de la reli- 
gion. 



Des Epigrammts , des Pufâuinadcs, (S 

dts Ch<tn font» 



C'Eft du Paganifme que la licence 
de l'Epigramme a patië dans le 
Chriltianifme: des Poètes payens en 
font les modèles ; & fur l'exemple de 
ces modèles profanes , les poètes chré- 
tiens fe croient en droit de dire , com- 
me eux , des injures au prochain. Pour- 
vu que les injures qu'ils luy difent 
ayent le nom d'Epigramme , ils s'ima- 
ginent que le tour ingénieux en corri- 
ge le venin. 

C'eft 
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C'en: fur ce principe qu'on nefaic 
f aucun fcrupule des bons mots quel* 
i que defavantageux au prochain qu'ils 
puiflent eftre ; ilcft furprenant q< e ce 
loir delà capitale du monde chrétien 
que la preicnption en foit venue , 6c 
qu'il n'y ait prcfque point de ville 
chrétienne , qui ne le hcentie en Paf- 
quinaies. 

L.a France a mefme enchéri en cela 
fur l'Italie, &on convient qu'il n'y a 
point de Nation qui approche de la la- 
dre délicate de nos vaudevilles & de 
I nos chantons. Auffi trouve-t-onque 
tout le monde s en melle. Les vau- 
devilles qui le chantent a l'armée font 
les ouvrages des moindres loldats, 6c 
des plus confiderables Officiers: ceux 
qui viennent de la Cour, &qui fe ré- 
pandent dans la ville, ont pour au- 
teurs des hommes graves & des débau* 
chez , d'honneftes-femmes auffi bien 
que des coquettes; fccon trouve des 
faifeurs d'Epigrammes dans les pro- 
feffions les plus libertines , êc les plus 
(aimes. 

Ob 
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On ne peut douter que laplufpart 
de ces fortes d'ouvrages ne foient in- 
jurieux au prochain. A peine trouve- 
t-on une bunne Epîgramme , enrre 
celles qui ne roulent point fur la fatire, 
& à peine en treuve-t-on une mauvai- 
fe entre celles qui font fatiriques. Ce 
qui s'appelle bon mot & Pafqttinade 
femble une pauvreté désque la répu- 
tation du prochain ny eft pas attaquée. 
C'eft par les vaudevilles qu'on ap- 
prend en un moment la lafeheté ou 
l'imprudence d'un gênerai, la galan- 
terie & la mauvailè conduite d'une 
femme, & tout ce qu'il y a d'humi- 
liant & de honteux dans la naiflance 
ou dans les emplois d'un homme j oC 
pour faire l'hiftoire médifante du fie» 
cle, il ne faudroit que ramafler les 
chanfons qui ont couru tous les hi- 
vers. 

Prétendre que le tour ingénieux de 
ces Epigrammes ou de ces chanfons , 
corrige le venin de lamédifancequi j 
eft exprimée , c'eft vouloir les jufti- 
fier par la chofe mefme qui les con- 
damne 
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damne le plus. La médifance n'eft 
jamais un plus grand mal , que quand 
elle cil d'une nature à cft re écoutée 8c 
à fe rép indre. Tclie eft la médifance 
exprimée mgeniculement comme elle 
l'ell dans les Epigrammes 8c dans les 
chinions: l'efpnt avec lequel clleeft 
tournée la fait écouter j on la retient 
quand on l'a écoutée avec plaifir, & 
on la retient d'autant plus aifément 
qu'elle eft renfermée en moins dépa- 
rtes. Chacun l'ayant aifément rete- 
nue a de la peine à ne pas fuccomberà 
la facilité de la redire , 6c ainfi paflant 
d'une bouche à l'autre , elle fe répand 
partout. 

Si l'on doute qu'on en doive faire 
fcrupule, qu'on examine, pour s'e- 
claircir fur çe doute , le dé^it Se le 
chagrin, ou plûtori le defirde van- 
geance dont on eit occupé , quand on 
fe voitfervir de matière à ces ouvra- 
ges : y a t-il un homme qui trouve bon 
qu'on en rafle contre luy , & qui pat - 
donne à ceux qu'il foupçonne d'en 
eftre les auteurs ? On Içait qu'il y a eu 

des 
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des guerres fanglantes excitées pour 
vanger l'injure d'une chanfon ou d'un 
bon mot:on a vû des familles qui n'ont 
dû leur ruine qu'à cette vangeance. 
Çoinment peut- on s'aveugler jufqua 
croire que des fatires qui font des blef- 
fures G profondes, &qui caufentdes 
effets fi pernicieux fôient innocentes ; 
& par quel enchantement > n'y a-t-il 
prefque aucun chrétien du monde,qui 
ne (e récriait contre ma propofition , fi 
je difois ii y qu'on ne peut, fans un 
péché grief , ni les compoicr ni 
les apprendre par cœur , ni les re- 
peter. 

Onjugeailez que des ouvragesde 
cette nature ne peuvent jamais eftre 
une matière légitime de corriger le 
prochain. Outre que le tour d'une 
c lanion & d ? une Epigramme fatirique 
efitiop éloigné du cas^étere de chari- 
té que doit avoir la correction pour 
produire fon effet ; on fçait allez que 
ce n'eft jamais en cette vûè qu'on les 
compole, C'en: pour mieux publier 
les vices qui en font la matière, & nous 

avons 
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I avons fait voir qu'il n'eftoit jamais 
permis qu'à l'Eglife, & qu'aux fupe- 
rieursde corriger des vices fecrets par 
des corrections publiques : or je ne 
croy pas que jamais un faiïèur de chan- 
fonsou d'Epigrammesfe foitavifé de 
s'autorifer du pouvoir de l'EglifeJJne 

. chanibn ou une Epigramme pourroit 
peut-eftrc pafler pour une correction, 
fi on la ifaiibir en fecret , & qu'il n'y 
eût que celuy qu'il s'agit de corriger 
qui en eût connoiffance : Mais quel 
en; l'homme qui pour avertir fon pro- 
chain en fecret s'avilê de luy faire une 
Epigramme ou de luy chanter une 
chanfon ? 

Le principe qui a donné naiflance 
à ces ouvrages , & les effets qu'ils 
produifenc font également contraires 
à la correction , puifqu'ils tendent 
plus à décrier les perfènnes que les 
vices. 

Si l'on dit qu'ils n'ont pas laifléV 
quelquefois de corriger le prochain, on 
répondra qu'il n'eft pas plus permis de 
faire une médifance qui produit cet 

K effet, 
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effet, que de faire un vol qui corrige 
la négligence & le peu de précaution 
de celuy qui aelté volé. Un mal peut 
quelquefois pioduire un bien ; mais 
quelque bien qu'il produite 5 c'eft 
toujours un mal , ÔC il n'eft jamais 
permis de le faire. 



JftWfr&es Libelles diffamatoires. 

COmme le but de ces libelles eft 
de diffamer îe prochain, &que 
c'eit de là qu'on leur donne comme 
une propriété eflenticlle la qualité ^ 
diffamatoires , il feroit inutile d'en par- 
ler icy , fi nous ne nous citions pro- 
pofé de traiter toutes les efpeces d'ou- 
vrages où la fatire peut avoir 
iieu. ''7,"- ' ' ; 

Il n'y a perfonne qui puiflè croi- 
re que ces fortes de livres foient in- 
nocens. Les premières loix de la re- 
ligion nous inftruifent de ce qu'ils 
ont de criminel , & la juftice hu- 
maine 
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{ maine n'ordonne rien à leur égard , 
qui ne doive nous perfuader qu'ils 
font de véritables crimes ; puis qu'il 
n'y a aucunes loix qui n'employcnt 
pour les punir , les peines deftmées 
à ceux qui attentent contre nos biens 
5c contre nos vies. 

Tout le monde efl. perfuadéde l'é- 
quité de ces chaunmens : mais on 
n'eu: pas cgdcmcnt perfuadé de ce 
que Ton doit appeller libelle diffama- 
toire : on borne ordinairement cette 
qualité aux ouvrages qui font rem- 
plis d'injures St de calomnies grof- 
fiercs ; encore mefme prétend on , 
qu'il faut , pour eftre dignes de cha- 
ftiment , qu'ils attaquent des perfon- 
nes puiffantes, tels que font les Prin- 
ces 8c les Rois. 

Il efl vray que la dignité de la 
perfonne qu'on attaque par des li- 
belles^, en augmente le crime > & 
qu'une des plus eflentielles loix de 

\ h, religion eftant d'honorer ceux qui 
font particuliement lesimage$deDt.eu t 
u n des plus grands crimes qu'on puifle 

K 2 com- 
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commettre contre elle , c'eit de vou- 
loir les diffamer. Ce crime eft enco- 
re plus grand, quand on s'attaque, 
non feulement à ceux, qui par leur 
dignité font les images de Dieu ; mais 
aufli à ceux qui à cette qualité qu'ont 
tous les fouverains , joignent cel- 
le de nos fiiperieurs 6c de nos mai- 
ihes. 

Mais lamefmeloy qui nous oblige 
de rcfpefter nos fouverains, nous en- 
gage conféquemmentà honorer ceux 
qui font distinguez par leur confiance 
6c parleur faveur. Tout ce qui ap- 
proche du Prince , 6c tout ce qui nous 
en reprefênte la perlonne doit nous 
imprimer un refpect proportionné à 
ecluy que nous luy devons àluy-mef- 
me. Et de là , on peut conclurre que 
li la dignité de la perfonne cft necefl li- 
re pour donner à un libelle la qualité 
de diffamatoire , on doit appeîler de 
ce nom tous les écrits 'qu'on met au 
jour contre les Minières ou contre les 
Favoris» 

Ce n'eftpas aux leuls (buverains que 



DE LA SATIRE. tzi 
h nature & la religion nous afîujettif- 
fênt y l'une & l'autre nous foumettent 
encore à ceux à qui nous devons la 
nailîance & l'éducation , tels que font 
nos pères & nos mères , & ceux qui 
par la qualité deparens &de maiftres 
les reprefenrent à noftre égard. 
mefme foumiflîon nous eft ordonnée 
à l'égard de peux à qui Dieu a donné le 
ibin de nos ames , tels que font les 
Evefques & les tupeiieûrs, qui par le 
caractère 8c le titre de leur dignité doi- 
vent veiller fur nous» Et de là on 
peut conclurre encore que les ouvra- 
ges compofez contre l'honneur de nos 
parens , & contre celuy de quiconque 
a quelque fuperiorité fur nous , doi- 
vent s'appeller des libelles diffamatoi- 
res t dans les principes de ceux qui 
prétendent, que ce nom ne doit fe 
donner,, qu'eu (garda la dignité des 
perfonnes que l'on attaque. 

Les mefmes principes prouvent 
encore que c'eft faire un libelle diffa- 
matoire, que de déchirer l'honneur de 
ceux que l'amitié ou la reconnoiffance 

K 3 nous 
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nous oblige de ménager ; puifque nos 
amis fknos bienfaiteurs ontànoftre 
égard un titre qui doit à proportion 
nous eftreaufli facréque les titres les 
plus auguftes. Ceft pourquoy on a 
toujours efté fcandalifé quand onapû 
déterrer que les originruxde certains 
portraits fat iriques , eftoient des gens 
à qui les auteurs des fatires ou on les 
trouve, dévoient eftre attachez par 
amitié ou par rcconnoiflance. 

Pour ce qui regarde ce que Ton dit , 
qu'un libelle , pour eftre diffamatoi- 
re, doit élire rempli d'injures & de 
calomnies grofîleres, je nefçay fi ce 
n'eft point Ce tromper, &il mefem- 
ble que ce nom convient à toutes for- 
tes de calomnies. Il eft vray qu'il y 
a beaucoup de libelles où Ton ne garde 
aucunes mefures, & dont les auteurs 
fembîent avoir emprunté leur ftile de 
celuy des H Aller, tels font ces diffor- 
mes amas de médifances outrées, dont 
on a compofé ces livres méprifables par 
le ftile, & dignes de punition par les 

matières , dont; on n'a pû arrefter Pin- 
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ondacion , que par le fopplice de 
ceux qui les écrivoient& qui lts met- 
taient jour. f. • > - ?.. > 

L'envie de dire des injures & de 
diffamer par là ceux contre lefquels on 
écrit, fait employer à ces miièrables 
écrivains toutes les expreflïons oc tou- 
tes les idées qu'une imagination cor- 
rompue leur peut fournir} & par le 
peu de fidélité des faits qu'ils racon- 
tent, ils ne font pas moinsde tort à la 
vérité de l'hiftoire , qu'ils font de pei- 
ne à la pudeur parla licence de leurs 
peintures. •• ^jSSm 

Qui voudroit apprendre les évene- 
mens de ton temps dans ces livres ira- 
pofteurs, n'y reconnoiftroit pasmef- 
melesperlonnes q ri y font nommées, 
tant elles y paroiflent différentes de ce 
qu'elles font. Le plus grand homme 
y eft reprefenté comme un homme 
lans mérite & fans honneur } & il n'y 
a point de femme d'une réputation Ci 
intègre , à laquelle on ne donne les 
plus indignes attachemens. Souvent 
pour dire plus de calomnies & pour 

IC 4 mieux 
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mieux noircir ceux de qui on les ra- 
conte , on compofe un perfbnnage 
unique de deux ou trois perfonnes 
différentes , 8c coufant enfemble les 
déreglemens qui ont fait du bruit , on 
les met fur la tcfte d'un homme qui n'a 
jamais peut-efhe veicu dans les lieux 
oû ils font arrivez. Voilà ce que c'en: 
que ces hiftoires fecrettes qui fe débi- 
tent fous le manteau ,que tout le mon- 
de recherche avec emprcflement 6c 
achète fi cher; on les répand fous le 
nom d'hiftoircs de perfonnes du grand 
monde, & il n'y a que les gens relé- 
guez à l'extrémité des Provinces qui 
puifient les prendre pour telles : à l'é- 
gard detout autre, ce lontdes fables 
qu'on ne peut mefme avoir le courage 
delirejufqu'au bout. 

Si les perfonnes les plus irréprocha- 
bles rie font pas à l'abri de la médifan- 
ce répandue dans ces livres fabuleux ; 
on voit bien que ceux dont la conduite 
a fait parler , font les plus ordinaires 
fujets qu'on choiïitpour donner delà 
vray-femblance aux fables qu'on ima- 
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gine. Dés qu'une femme pafie pour 
avoir des intrigues, fans enfçavoir le 
détail, on compote l'hiftoireiecrette 
de fes amours* Chacun ébloui par le 
titre , efpercen effet y trouver les par- 
ticularitez des avantuics qu'on croit 
eftre arrivées , & on eft étonné de n'y 
voir qu'une fade répétition de certains 
libelles, & queiouvent on a copié dans 
les hiftoriens de Mefjalme, ce qu'on 
débite fous le nom écl'hiftoire d'une 
femme qui vit encore. 

Toute hiftoire qui attribue à quel- 
qu'un les vices d'autruy e(i une ca- 
lomnie , & tout livre qui n'oft compo- 
féque de calomnies eft un libelle. 11 
eft donc permis de donner ce nom aux 
Romans, & aux Hiftoriettes qui leur 
ont fuccedé , où Ton invente des in- 
trigues à fa fantaifie ,. qu'on met fur le 
compte de perfonnes dont l'hiftoire 
nous fournit le nom, & qui n'ont ja- 
mais eu aucune part aux avantures 
qu'on en raconte : car par exemple ,. 
parce que fous Henry IL il y a eu«» 
Duc de Nemouri) 6c une Princeffe de 

K 5, CU- 
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Cleves , par où croit- on avoir droit 
d'attribuer à l'un 6c à l'autre un a- 
mour qui leur fait perdre la raifon , 
6c qui les détourne de leurs devoire les 
plus elîentiels ? Ne voit-on pas que 
cet amour dont l'hiftoire ne parle 
point, eft une véritable calomnie, 6c 
que par confequent les livres où on les 
raconte méritent le nom qu'on donne 
aux ouvrages qui font pleins d'impo- 
ilures ? 

Ceux qui ont crû pouvoir inno- 
cemment emprunter des noms 6c des 
perfonnages réels, pour en faire les 
héros d'un roman , où l'on repr efente 
un amour déréglé , ceux-là, dis-je, 
n'ont pas examiné jufqu'à quel point 
la religion nous oblige de ménager 
l'honneur de noftre prochain. 

Nous avons fait voir que la mort de 
çeux qui vivoient avant nous, ne nous 
difpenfoit pas de les honorer , 6c il n'y 
a aucun homme éclairé dans la feience 
de la religion qui ne décide fur le cas 
que je vais propofer. 

Si Ton trofivoit un matwfcrit de lafi- 

delné 
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\ délité duquel on ne put doutât , quittons 

U apprit , par exemple ) les déréglerons & 
la débauche d'une Pnnceffe qui vivott il 
y a plufteurs fiée les , & qui 1 a (qu'a la de- 
couverte de ce manu fer it eut pajïe pour une 
PrtnceJJevertueufe. On demande y*/'*» 
Vourroit en confcience publier ce manu^ 

H /cri/mg^^ ?" 

Tous les Théologiens décident que 

Jî ce manuferit n % apprenoit rien autre ebo- 
Kt fe que les déreglemens d'une personne qui 
jufque-!ét eût paflé pour vertueufe^ qu'on 
n'eut aucun tntereii de la faire connoijlr* 
pour ce qu'elle a eflév Ils décident, dis- 

I je, qu'il ne feroit pas plus permis de lepup 
blier , qu'il nom e(l permis de découvrir 
les vices fecrets de ceux qui vivent enco* 

re, par la raifon que nous avons dite 
ailleurs, que ceux qui [ont morts , con- 
fervant encore la qualité de no/lre pro* 
ebain y mentent les me/mes égards que 
nom devons a ceux qui font vivans* Or 

perfonne ne doute qu'il ne foit deften- 
du de déchirer la réputation de Ton 
prochain* 
Cette décifion paroiftra nouvelle à 

K 6 ceux 
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ceux qui n'ont pas examiné ces matiè- 
res , & l'on ne pourra peut-eftre s'era- 
pefcher d'eftre furpris, de ce qu'il 
îemble que je veuille, en la rappor- 
tant , taire un fcrupule de eonfcience à 
tant d'agréables écrivains qui dans ce- 
fiécle ont compofédes hiftoriesfabu- 
leufes , fous des noms réels , fans qu'ils 
ayent peut-eftre jamais penlëàfaire ni 
médifance ni calomnie. Je veux croi- 
re que l'ignorance ou ïe défaut de re- 
flexion eft capable de les difculper j. 
Biais après tour , je ne dis rien que tout 
autre ne leur réponde comme moy,dés 
queceluy qu'ils interrogeront Içaura 
fa religion. 

Ils ont beau dire r qu'en racontant 
des fables fous le nom de gens qui ont 
efté autrefois, ils les donnent pour 
telles, Ô£ qu'ils ne prétendent point 
qu'on en ait pour cela plusmauvaife 
opinion des perfonnes dont ils em- 
pruntent les noms : cela ne les juftifie 
point dutortqn'ils peuvent leur faire, 
un jour auprés-de ceux qui dansla fui- 
as. des temps prendront ces romans 
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pour des hiftoiresj & d'ailleurs y a-t-il 
quelqu'un qui trouvai bon qu'on ra- 
contait de pareilles fables fous ion 
nom. Nous devons traiter les morts,, 
comme nous avons lieu de croire,qu'il s 
auroient voulu qu'on : les traitait de. 
leur vivant. 

Il y a une autre efpece de libelles 
où l'on prend pour déchirer le pro- 
chain une route toute différente de 
celle dont nous venons de parler y 
car au lieu d'attribuer des avantures 
chimériques à des perfonnages réels > 
on raconte de véritables avantures 
fous des noms imaginaires. Telle eft 
l'hiitoire de Rabelais , s'il eft vray 
comme on. le prétend, que ce bizar- 
re écrivain a penfé en effet à écrire 
1 hiftoire de fon temps fous les ridi- 
cules avantures de Gargantua. Quand 
fon livre , quelque bon qu'il puifTe 
eftre par la morale & par l'érudition» 
ne feroit pas criminel par les ordu- 
res & par les infamies dont il eft rem- 
pli y il le feroit d'ailleurs, s'il eftoic 
vray que cet auteur eue voulu nous 

K 7 don* 
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donner l'hiftoire de fon temps. Plus , 
il cft difficile de pénétrer les mifte- 
res qu'il a envelopez fous des avan- 
tures fi peu vrai-femblables ; plus 
ceux qui regardent ce livre comme 
un olVi ge allégorique , lont expo- 
fez à en taire des applications témé- 
raires. 

Combien d'auteurs ont fuivi en 
cela , & fuivent encore tous les jours 
l'exemple de cet Ecrivain , en don- 
nant au public des allégories , non 
pas à la vérité aufli folles & auflî ou- 
tréesque lesfiennes; mais peut- élire 
d'autant plus injurieufes au prochain, 
que la vray-femblnnce y cft mieux 
obfervée, Stqu'à la faveur d'un nom 
emprunté , on n'y épargne perfon- 
nc. 

Si l'on dit, que dedéguiferlenom 
de ceux dont on écrit ces médifan- 
ces , c'eft fe mettre à l'abry des re- 
proches que méritent les faifeurs de 
libelles : on peut répondre , que , 
bien loin que ce déguiiement puifle 
difculpcr, c'eft. au contraire ce qui 

. rend 



DE LA SATIRE. 231 

rend peut-eftre la médifance plus 
pernicieufe. Déguifer le nom de 
celuy dont on dit du ma!, c'eft donner 
lieu d'attribuer à plufieurs le mal que 
l'on dit d'un feul ; & nous voyons 
en effet que tant qu'on ignore la 
véritable clef de ces fortesd'hiftoires, 
chacun fe donne la liberté d'en ima- 
giner une à fon gré , & qu'en les 
attribuant tantoft aux uns & tantoft 
aux autres, on fait dans le fonds au- 
tant de mcd.finces, qu'on forme de 
conjectures. 

Au refle , ce que nous difons icr 
ne peut convenir qu'à ceux qui ont 
én effet deflein de reprefenter , (bus 
des noms inventez, les vices de quel- 
ques perfonnes particulières : car 
quand un écrivain , qui le propofe 
de n'attaquer que le vice en gênerai, 
fè fert de ces noms fuppofez pour 
rendre plus fenûbles les defordres 
généraux qu'il attaque.ou pour égayer 
d'avantage les matières qu'il traite, on 
ne doit point luy en faire un crime, 
pouryû qu'il ne diferien enefret qui 

défigne 
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déûgne quelqu'un perfonnellement. 

C'eft ainfi qu'en ontulë plufieurs 
écrivains de l'Antiquité , dont nons 
avons crû pouvoir fuivre l'exemple, 
6c que nous avons au Ai tafché de 
difculper dans les éclairciflemens que 
nous avons ajoûtez au Poème de 
P Amitié ) en faifant voir, qu'on n'a 
jamais droit d'accufer unauteur d'a- 
voir eu quelqu'un en vue , lorlquc 
dans la peinture qu'il fait d'un vice 
fous un peifonnage imaginaire , il 
ne représente que le vice qu'il atta- 
que. 

Quand un auteur, a pris ces précau- 
tions , on n'a point lieu de luy deman- 
der la clef des noms qu'il employé , & 
G l'on s'obltine à la fçavoir , il peut 
répondre que la feule clef de fon ou- 
vrage eft ? homme vicieux & corrompu , 

puis que c'elt là le feul original lur 
lequel il a compofé fes portraits. Ainfi 
on ne doit point le rendre refponfable 
de ces clefs que chacun compofe com- 
me il luy plaifb , & qu'on répand dans 
Je monde fur les ouvrages de cette 

• nature.. 
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nature* Comme il n'y a donné lieu 
que par la peinture générale du vi- 
ce, les feuls qu'on adroit d'aceufer 
de médifance, font ceux qui voulant'; 
à toute force qu'un ouvrage de mo- 
rale foit une iatire , veulent auflî 
qu'il ait une clef , 6c prennent le 
loin d'en faire une qu'ils donnent 
pour véritable. C'eft ce qui eft ar- 
rivé depuis peu à l'égard du livre 

Des caractères des Mœurs de ce Siècle , 
& c'eft à quoy ecluy qui en eft l'au- 
teur a- folidement répondu dans la 
dernière édition de fon livre. 

11 y a une autre efpece d'ouvrages 
qu'on peut mettre au nombre des 
libelles , 8c dont il nous feroit aifé 
de citer beaucoup d'exemples. Ce 
font ces -hiftoires peu fidelles , où en 
fe propofant en apparence de racon- 
ter ce qui eft arrivé dans les fiécles 
paflez , on s'étudie à reprefenter en 
effet, ce qui fe pafle dans ce fié- 
cle. 

Il y a des écrivains qui n'ont pris 
ee tour , que pour donner des louan- 
ge* 
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ges aux Héros d anjourd'huy : ceft 
ce que la plufpart des auteurs des 
Romans les plus fameux ont fait-. Par- 
ce qu'ils ont crû que l'auteur tfAftrée 
avoit écrit les avantuies fous le nom 
de cette héroïne imaginaire > ils fe 
font periuadez qu'ils pou voient au fli 
fous des. noms réels reprelênter les 
avantures des Princes & des hom- 
mes illuflres de leur temps. 11 y a 
trente ou quarante ans quec'eftoit la 
mode de ne taire des Romans qu'en 
cette vue a &. l'on favoit alors que 
le grand Cyrtu , par exemple, n'e- 
ftoit rien moins que le grand Cy- 
rix w ^ '^P^ÊKÊê 
Cette licence qui ne fembloit per- 

milè qu'à ceux qui donnoient leursro- 
ma;is pour des romans , a elté imi-^ 
téepar des écrivains qui ont oie don- 
ner leurs romans pour des hiitoires; 
& la mémoire eft encore toute ré- 
cente de cet au teur q ui lembl e n'avo l'i- 
mité les faits les plus célèbres de 
l'hilroire Ecclefraftique, que pour y 
faire les portraits de hommes de fon 
t^mps. Tant 
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Tant qu'on ne falfifie l'hilloireque 
pour donner des louanges à ceux à 
qui l'on veut faire la cour , on ne 
doit fe plaindre de cette faulTeté que 
par rembarras où l'on fe trouveroit 
dans les ficelés à venir pourdemefler 
la vérité, fi les Romans & leshifloi- 
r s qui leur refiemblent , duroient 
a(Tez long-tempspour caufer cettecon- 
fution : mais nous voy< us que dés que 
la vérité eft altérée dans un ouvrage 
il tombe de luy mefme , & que les 
livres de cette nature qui ont le plus 
ébloui d'abord , font à peine con- 
nus dix ans après. C'eft ce qui doit 
nous apprendre combien on s'eft 
trompé, quand on a crû qu'il eftoit 
permis de falfifier l'hiftoire pour la 
rendre plus agréable : ni la beauté 
du ftile ni la vivaciré des deferiptions, 
ni la délicate (îe des portraits n'ont pû 
aflûrer au meilleur de nos Romans 
la durée du moindre hitforien qui 
ne fe propofe que la vérité toute 
pure. 

Si quelques-uns de ces livres fabu- 
leux 
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leux fe confcrvent long-temps , ce 
font tout au plus ceux que quelques 
auteurs ont compofcz à bonne in- 
tention , ou pour faire honorer des 
Saints dont FJiiftoire ne parle point , 
ou pour enfeigner certaines vertus 
fous l'allégorie d'un Saint qui n'a 
jamais cfté : mais , à le bien pren- 
dre, la durée de ces fortes de livres 
eft pire que s'ils étoient entièrement 
oubliez. Car fi nous en croyons 
l'homme du monde le plus éclairé en 
ces matières, je veux dire MA^Abbk 
Châtelain : ce ne font que ces pieufes 
fables qui ont rempli l'hiftoire des 
Saints de tant de faits qui n'ont au- 
cun fondement , & que ce fçavant 
homme a entrepris d'éclaircir dans fes 
remarques fur le Murtyologe. 

On ne peut diflîmuler qu'il y a des 
auteurs qui n'ont pas allez prtvû les 
fuites de ces fortes d'allégories, &on 
alicu de s'étonner qu'on ait voulu les 
renouveller de nos jours en nous don- 
nant, comme on l'a fait quelquefois, 
la.vie d'unSaint quin'eft connu que 
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parce qu'on a trouvé lbn corps dans les 
catacombes. 

Cetre licence ne fçauroit (aire tort 
qu'à ceux qui la prennent. Lecultdr 
des Saints fe foûuent par trop de véri- 
tez incontestables , pour avoir recours 
à ces fictions. 

Si les meilleures intentions du mon- 
de ne fuffiient pas pour autorifer un 
écrivain à s'éloigner de la vérité , que 
doit-on dire de ceux qui ne lafalfifient 
que pour déshonorer leur prochain?car 
comme on a cru pouvoir emprunter 
l'hiftoire 6c le nom des hommes du 
temps paflé , pour louer ceux d'au- 
jourd'huy , on a crû auffi pouvoir fe 
fêrvir du mefme tour pour les décrier 5 
& il y a peu de ces hifloires falfifié: s où 
l'on ne trouve autant de fatires d'un 
coite , que d'éloges de l'autre. 

Les fatires que l'on fait d'un hom- 
me (bus le portrait d'un autre , méri- 
tent le nom de libellesavec d'autant 
plus de raifen que deux hommes s'y 
trouvent déchirez à la fois j c'eft à dire 
celui fous le nom duquel on compote 
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la fatirc , & celui qu'on reprelênte fous 
ce nom. 

Pour montrer combien il y a peu 
de fonds à faire fur ces portraits,jecroy 
pouvoir raconter une chofe que j'ay 
vû faire à un auteur qui ne fepiquoit 
pas trop d'ettre fidèle & exact dans le 
récit de feshiftoires. Cet auteur étoit 
ami d'un homme habile par l'intelli- 
gence 8c par le difcerncment qu'il 
avoit po.ur les ouvrages de critique & 
de grammaire ; voulant faire l'éloge 
de ion ami , dans un endroit d'une hi- 
ftoire qu'il ooiivoit alors, il trouva 
que dans le fiécledont itracontoit les 
avantuses, fleur;flbit Georges de Tre- 
bi(onde , homme fameux de fcn cofté 
par (on érudition en matière de philo- 
sophie & de belles lettres. La con- 
formité qu'il crut trouver entre cet 
homme & Pami qu'il vouloit loûer,lui 
fit faire un portrait très-avantage ux 
de Georges de Trcbifonde , comptant 
b:en que fous ce portrait , on recon- 
nohlroit l'ami qu'il vouloit loii< r. 
Mais avant que le livre fut imprimé, 
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il jfc broiiilla je ne fçay comment avec 
fon ami. Piqué contre luy , il crut 
ne pouvoir rme'ux fe vanger qu'en 
déchirant Georg- s de Trebifoide , 
fous le portait duquel il vouioit qu'on 
reconnût celui avec lequel il s'êtoit 
brouillé. • II en dit' donc autant de 
mal qu'il en avoir, dît de bien aupara- 
vant Or qui doutetruece ne tut la* 
faire une efpece de libelle ? C'eftcit 
déchirer de gnyeté de cœur un auteur 
ancien , & l'ami qu'il vouloit qu'on 
reconnut fous ce nom. : 

C'ëlr. ainu* qn'en repreferïtant les 
défauts dè'éetix qtfenous ; 'voulons 
déchirer fous des noms tirez dè'Pirfê 
noire, nous nous rendons coupables 
à Tégard destins 6c des autres. 

Il eft donc m.mifeftequeladélica- 
tefle destours que l'on peut prendre 
pour débiter lacalomnie, ne doit pas 
cmpefchèr qu'on ne regarde comme 
de véritables libelles les livres où elle 
cftdébi-ée. Ce ne tbnt point dans le 
fonds les termes qui ôtent l'honneur 
du prochain , ce font les chofes que 

l'on 
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l'on prétend faire entendre par les 
termes dont on fe fert pour le déchi. 
rer. Que la calomnie foit exprimée 
groflkrement , ou non; dés qu'elle 
élt exprimée , elle eft calomnie j & 
tous les écrits où elle cil aflez expri- 
mée pour élire entendue , doivent 
avoir le nom que Ton donne à tous les 
ouvrages qu'on ne met au jour qu'en 
cette vûë. 

On pourroit dire même que les é- 
crits où la calomnie eft exprimée avec 
efprit , mériteroient mieux le nom 
de libelles que ceux où elle eftrepre- 
fentee grolîicrement -, car on en doit , 
ce me fembie, juger par le mal que 
les uns & les autres peuvent produi- 
re; or il eft certain que plus les inju- 
res font dites finement Se avec efprit , 
plus elles font favorablement receues , 
& que plus on les écoute avec plaiur, 
plus elles lont capables , de faire 
tort, jégjfp/ 

QunnJ on punit exemplairement 
le groflîer auteur d'un libelle plein 
d'injures groflîercs ; croit on , qu'on 

..... ,^ 
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M punifle en luy la grofliereté de fon li- 
I belle > non fans doute ; c'dt le mal 
[ qu' il a ofé faire entendre qui eft la ma- 
tière de fa punition. Quiconque 
donc tait entendre le même mal , (em- 
; ble digne de lamêm e peine. 

Celui qui a employé la finefle de 
[ Ion efprit , & la beauté de fon ftile 
pour décrire les débauches dont il ac- 
eufe Ion prochain , n'eft différent, 
que par le ftile & que par 1 efprit , de 
celui qui écrit les mêmes chofes d'une 
manière bafle & groffiere. 

Il femble même que celui qui a af- 
fez. d'efprit pour écrire finement des 
calomnies , eft d'autant plus digne 
d'eftre puni , qu'il fait un abus plus 
criminel de fon efprit £c de fes ta. 
lens. 

Combien d'écrivains délicats font , 
devant Dieu , de vrais auteurs de li- 
jr : belles diffamatoires ? ? y ; ^ 

Comme les (impies médifances (ont 
criminelles , tous les livres qui ne iont 
mis au jour que pour apprendre le niai 
qu'on a dit 5 ou qu'on peut dire d'une 

. L P er " 



24* TRAITE' 

pcrfonne » doivent auflî dire mis au 
nombre des libelles diffamatoires. On 
a beau dire que l'hiftoire eft véritable , 
dés qu'il n'y a aucune neceiîi té de la 
publier y ce qu'elle eft injuricuie au 
prochain , c'eft un libelle. 
..>Ce nom doit donc à plus forte rai- 
fon , élire donné à tout ce qui contri- 
bue à faire courir des bruits contre 
l'honneur de quelqu'un ; & c'eft à 
quoy ne font pas aifez de reflexion 
ceux qui n'ont aucun fcrupule de re- 
dire cC de mander ces fortes de médi- 
fances. Combien d'hiftoircs fe ré- 
pandent tous les jours danslemonde 
qui n'ont aucun fondement, &dont 
on connoill mefme la faufleté, pref- 
qu'auiTi-toft: qu'on les invente: on ne 
les a pas crues dans le temps qu'on a 
ofé les répandre , ou du moins elles 
ont efté crues de peu de perfonnes : 
mais fi, vingt ans après, un homme 
s'avifedelesrenouveiler dans un livre 
demédifances, elles paflènt pour vé- 
ritables, parce qu'alors on a oublié, 
qu'on en a fait voirJa faufleté dans le 

^sTltS \ temps- 
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temps. C'eft ainû que les médifan- 
ces les plus fauftes ic donnent tous les 
jours au public fous le nom de Me- 
moues , & nous en avons en effet de ce 
caractère que Ton regarde comme des 
mémoires tres-curieux , qui ne font 
compolez-que de bruits de ville. 

N'avons-nous pas vû des defcrip- 
tions ô? Athenesfy. de Lacedemone , des 
hiftoires de Turquie , comme celle 
des Grands V ; firs , desjournaux &des 
mémoires des Cours étrangères , des 
relations de voyages, ôctant d'autres 
livres où il n'y a que des fictions , 
ou que des récits amplifiez de cer- 
tains bruits qui avoient couru fans 
fondement. 

Il n'y a point d'employ plus délicat 
que celui d'écrire Phiftoire , parce 
qu'il n'y en a point où l'on foit plus 
expofé à médire de fon prochain}qucl- 
les précautions ne doit-on pas prendre 
touchant les mémoires fur leiquelson 
écrit ? 

Cependant il n'y a rien de plus utile 
que l'hiftoire , & il eft à propos que 

L 2 quel- 



244 TRAITE' 

quelqu'un entreprenne de l'écrire. 
Plus l'hiftoire eu; utile , plus celui qui 
1 écrit doit éviter de la rendre (banda- 
leufe: comme il n'en doit envifager 
que l'utilité, c'tft làaiifli furquoy il 
doit mefurcr tout ce qu'il écrit. 

11 y a des hiftoriensqui font médi- 
fans de gayeté de cœur ; ce font ceux 
qui par malignité le meflent de péné- 
trer (ans fondement les motifs des faits 
qu'ils racontent. Où Corneille Ta- 
cite a-t-il pris, par exemple, qu'Au- 
gufte laiflà l'Empire à Tibère, pour 
le faire plus regreter? C'eft particu- 
lièrement fur l'exemple de ce fameux 
auteur, qu'on s'eft perfuadéque pour 
eltre bon hiftorien , il falloir, eftre un 
peu médifant. 

Ce qui donne du gouft pour une 
hiftoire, c'eft plus la malignité de l'hi- 
ftorien , que fon exactitude ou fa fidé- 
lité; on ne fait pas reflexion qu'à for- 
ce de rafiner fur les motifs & fur les in- 
terefts , il fait un libelle au lieu de faire 
une hiftoire. 

Nous ayons fait voir que la diffe- 
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rence qu'il y a entre ia fatircfic Phi- 
floire, vient de ce que lelatiriquene 
publie les défauts du prochain que 
pour le décrier 3 au lieu que Philtorien 
ne parle, decesmelmes défauts, que 
parlaliaifon qu'ils ont avec Icsévene- 
mens de l'hiitoire. On ne trouve 
point cette différence à l'égard des hU 
iloriens qui imaginent fa is neceffitc, 
des motifs vicieux de tout ce qu'ils ra- 
content i eux 6c les faifeurs de libelles 
doivent eftre ir is au mefme rang. 

11 faut beaucoup d'étendue ù'elprir, 
de méditations & de connoiffances 
pour déterrer les vrais motifs d'une 
action -, il ne faut que de la malignité 
pour en imaginer de vicieux. 

Tel hiftorien paiïe pour avoir fait 
Renouvelles découvertes, qui dans le 
fond n'a inventé que de nouvelles fa- 

Un hiflorien ne doit rien diîfimu- 
ler; il eft vray ; mais autli il ne doit 
rien inventer. 

Une des principales raifonsqui fait 
que la plu (part des hiltoircs reflenv- 

Lt 3 blcnt 
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blent un peu aux libelles , c'efl qu'il 
n'y a gueres d'hiftorien qui ne foit par • 
tiaJ. 

Quand outre les railbns qu'on tire 
de ia naiflance & de fon pays , pour 
prendre dans le récit d'une hiltoire un 
parti plûtoft que l'autre ; on a encore 
le motif delà vengeance & de la hai- 
ne y & quand à tous ces motifs, on 
ajoute celui d'un zélé mal réglé , peut- 
on avoir allez de préfomption pour 
croire qu'on ne fera pas un libelle. 

Lors qu'un auteur n'a pas une véri- 
table promté , il eft difficile de luy af- 
finer le droit d'écrire une hiftoire. 

De tous les motifs qui ont rempli le 
monde de libelles , il n'y en a point qui 
en ait produit & de plus injurieux 6c 
en plus grand nombre , qu'un faux 
zélé en matière de religion. 

N'y a-t-il pas des hommes , c'eft 
trop peu dire z - n'y a-t-il pas des Com • 
munautez d'hommes qui croient , 
comme dit le Seigneur , rendre fervice 
à Dieu en publiant tout le mal qu'ils 
peuvent , de ceux de qui la médi» 
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lancse à répandu de mauvais bruits. 

Souvent en marquant à leur égard 
une prévention fi injufte , & en faiiant 
partout éclater 1 eloignement qu'on a 
pour eux, on fe rend coupable d'un 
dérèglement plus grand , que celuy 
qu'on leur reproche. 11 n'eft jamais 
permis de juger témérairement. Juger 
de quelqu'un fur les bruits de la medi- 
fànce , c eft de tous les jugemens le 
plus téméraire. WaÉ 

On écrit comme on parle ; & tout 
homme qui n'a jamais pû dire que du 
mal de fon prochain , fera un libelle* 
s'il s'avife d'écrire une hiltoire. •&ÉjÉ 

L'employ d'hiftorien ou celui d'au- 
teur , demande mille qualitez qui peu- 
vent toutes élire gaftées par unfeul dé- 
faut, c'eft de haïr quelqu'un. Mal. 
heu? aux ennemis de quiconque fait 
des livres -, quelque matière qu'il trai- 
te, fes ennemis feront drappez. 

Il n'appartient de faire des livres, 
qu'à celui qui ne fçauroitdire du mal 
deperlonne. 

On a raifon de douter qu'un hom- 
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me puifle jamais avoir droit d'écri rc du 
mal defoy-mefme. 

Ce n'eft pas l'humilité de Saint Au- 
guftin , c'en: l'mfpiration de Dieu , 
qui autorife le livre de les Confef- 
fions. 

Perfonne , fans infpiration de Dieu 
ne fe doit croire difpenfé de l'obliga- 
tion qu'on a , de ne pas fe décrier foy- 
mefme. 

L'infpiration à partie doute qu'un 
homme ait des raifons allez fortes pour 
nous laiflev l'hiftoire de fes égaremens, 
mais j'en doute encore plus, quand 
en nous donnant l'hiftoire de fes éga- 
remens , il nous apprend ceux de les 
complices. 

Quel eft l'homme qui en nous don- 
nant fon hiftoire te foit borné à ne ja- 
mais mal parler que de luy ? Combien 
de choies injurieufes au prochain ap- 
prend-on dans ces efpeces de mémoi- 
res qu'un homme dans fa vieillefle 
femble n'avoir écrits que par humi- 

La difcretion qui nous empefche de 
, fc 3* jamais 
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.-Jamais parler de nous ni en bien ni en 
mal, eftbien plus turement une ver- 

• tu chrétienne , que l'humil icc qui nous 

Rengage à en dire du mais & un père 
qui craint que fes enfans ne fuivent 
l'exemple de fes vices, doit bien plus 
s'étudier à leur en faire voir en luy là 

„ pénitence pendant fa vie, qu'A leur 
en laifler l'hiftoire , après là mort. 



Des Satires. 

CE qu'on appelle proprement * 
Satires , font des difeours quel- 
quefois enprofe , mais plus fou vent en 
vers , où l'on entreprend d'attaquer 
les défauts des hommes avec des traits 
vifs & piquants , car c'eft ainfi , ce me 
fèmble, qu'on peut les définir. 

Ce queles fatires ont de commun 
avec les autres corrections , c'eft d'at- 
taquer les vices; ce qu'elles ont de par- 
ticulier, c'eft la vivacité &le feldes 
tours qu'elles prennent pour les atta- 
quer. JL 5 Lves» 
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Lesfatires, ne fçauroienceftre cri- 
minelles en ce qu'elles ont de commun 
avec les autres corrections : puifque 
fe propoferde faire la guerre au vice, 
c'eft une chofe non feulement honne- 
ite & permife ; mais abfolument né- 
ceffaire, pour s'nquiter du précepte 
de la correction fraternelle. 

Ce n'eft donc , que par le caractère 
des traits qu'elles emploient àcetuiâ- 
ge , qu'on peut juger de ce qu'elles 
ont de bon ou de mauvais. 

" Attaquer le vice par des traits vifs & 
piquans , ce n'eft jamais un mal j com- 
me on ne fçauroit au contraire , trop 
décrier le vice , on ne peut auffi le re- 
prefenter fous de trop vives couleurs > 
ni l'attaquer par des traits trop pi- 
quans. On peut donc décider d'a- 
bord , que tant que les fatires n'en 
veulent qu'aux vices, elles ont droit 
démettre enufage tout ce qui les di- 
ftingue des autres corrections. 

Amfî ces tours ingénieux , ou par 
des vers d'autant plus faciles à retenir 
qullsonc plus de beauté y un fatirique 

~ * • mx 
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met le vice en ion jour > ces peintures 
vives & naturelles » où le dérègle- 
ment qu'on reprelènte frappe dés la 
premierevûëi ces exprefîions délica- 
tes où rien n'échappe de ce qu'il y a 
dé mauvais dans le cara&ere de cer- 
tains vices; cette adreflc à en déve- 
lopper tout le ridicule par des traits 
naïfs qui nous retirent du ferieux; en- 
fin, tout ce qui femble appartenir de 
droit aux fatiriques, eft une manière 
louable d'attaquer le vice, tant qu'on 
fe renferme dans lacorreétion du vi- 
ce, & que ces traits difterens n'ont 
point decaraâtere fpecial, qui puifle 
convenir à quelque autre chofe qu'à 
ce qui eft un véritable défaut. r 
j*$ Non lèulement cette manière d'at- 
taquer les vices, eft louable; maison 
peut dire qu'elle eft abfolument né- 
ceflaire, foit qu'on fafls reflexion à 
ceux qui en ont befoin , foit qu'on ta 
confidere par le caraétere des vices 
qu'elle attaqué 

Ceft à dire qu'il y a des vices quon 
ne peut utilement attaquer que par des 
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fatires , êt qu'il y a des perfonnes à 
qui l'on ne peut gueres autrement 
faire connoiftre ces iortesde vices. 

La Prédication le bornant , comme 
nous l'avons fait voir > à ce qui regar- 
de la religion £c la pieté , laillè une in- 
finité de défauts auiquelselle ne tou- 
che preique point , & dont elle fem- 
ble fe repofer fur des corrections 
moins ferieufes. Tels font les défauts 
qui ne regardent que les devoirs de 
bienféance , ou qui roulant fur d'au- 
tres obligations , font particulière- 
ment fenfibks par le ridicule qu'ils 
donnent à ceux qui les ont. 

Combien, dés qu'on connoift le 
monde , trouve-t-on de chofes à cor- 
riger dans ce quife paflemefmeànos 
yeux. 

Icy ce font des gens de qualité per- 
fuadez que les richefles ou les titres les 
autorifent à n'avoir nul autre mérite 
que celui deleurqualité : 6c là , ce font 
des bourgeois qui oubliant qu'ils font 
pez daosla craâe, àforce/Je fréquenter 
!esgrands>& de les nommer atout pr.o- 
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pos, fe croient eux-mefmes de qualité, 
& veulent qu'on les prenne pour tels» 

D'un collé , on voit des femmes 
compter pour rien les dehors Scies ap- 
parences du dérèglement , par les 
avances qu'elles font , ou par celles 
qu'elles mûrirent ; & de l'autre, on 
voit des hommes qui femblent ne 
chercher qu'à décrier les femmes par 
l'afliduitc d'un attachement fans re- 
fye& 8c (ans égards* — • 3M$39^K 

Tantoft on trouve des Pères de fa- 
mille qui ne paflentni pour les maris 
de leurs femmes , ni pour lesmaiftres 
de[ieur maifon,tant ils y lont mépiifezj 
tantolt , on trouve des gens qui font 
gloire de tout , excepté des feules cho- 
ies dont jls divroicntfe glorifier: des 
Magilt rats & des Ecclefiaftiques hon- 
teux de palier pour ce qu'ils font , & 
qu'on furprend tous les jours en habit 
cavalier : des hommes d'épée qui £b 
cachant par lalcheté pendant qu'on eil 
à la guerre , reviennent pendant l'hi- 
ver le mefler danslafouk deceuxqui 
arrivent de l'armée. 

L 7 On 



2j 4 TRAIT E' 

On en voit d'autres qui femblent 
au contraire eftre perfuadez que tout 
le mérite confifte à avoir tous les de- 
hors de fa profeflion , & qui fe croient 
bons Ecclefiaftiques ou bons Magi- 
ftrats, parce qu'ils en aflfeclrent Pcx te- 
neur avec une régularité outrée. 

Il y en a quigaltentce qu'ils ont de 
mérite par la folie & par l'enteftement 
de leur vanité : des hommes fçavans, 
qui ne peuvent pardonner aux lça- 
vans: des hommes zélez qui veulent 
que tout fe doive à leur zélé: des 
hommes enteftez qui prennent pour 
ennemis ceux qui penfent autrement 
qu'eux 

Ces defordres & mille autres fem- 
blnbles ont belbin d'eftre attaquez. La 
prédication s'attache à en déraciner 
l'origine , nous infpirant l'amour d'u- 
ne véritable vertu -, mais il eft bon auffi 
d'en faire voir le ridicule £c l'extrava- 
gance par des portraits naturels. La 
Comédie qui fe propofe ce deflein , eft - 
fi dangereufe par fes accompagne- 
mens, qu'on peut dire , . que l'on y 

t trouve 
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trouve ordinairement plus de poifon 
que d'utilité. Il lëmbie donc qu'il 
n'y ait que lesfatires qui puiflent uti- 
lement mettre ces deiordres dans tout 
leur jour. Et nous voyons en effet , 
que ceux de nos auteurs qui ont eu plus 
de talent pour en taire , ont réufli dans 
la matière qu'ils Te font particulière- 
ment propofée. Combien le gouft 
s'eft-il purifie à l'égard des ouvrages 
d'efprit, depuis qu'un fatirique habi- 
le à attaqué les mauvais vers Se la faufle 
é loquence t % : M ^BHMMB^^H 
* Si le caractère de certains vices a 
befoin des fatires , telles ne font pas 
moins néceflaires eu égard au caractè- 
re de certaines personnes, qu'on ne 
peut gutrts inftruire autrement. <*SE 
Quand les grands, où les femmes 
ont paflé certain âge , il n'eft gueres 
pofïïbîe de les redrefler fur les fautes 
de bienféance , puifque ceux mefme 
qui y font engagez par teur caractère » 
ofent à peine les reprendre fur des 
fautes beaucoup plus importantes. 

C'eft par les fatires qu'on peux faire 

voir 
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voir la vérité à ceux à qui le refpeér. ou 
la politique ladiflimule prefque toû- 
jours, 6c que par les portraits du vi- 
ce, on doit leur faire aimer la vertu ; 
en forte qu'on peut dire qu'il n'y au- 
roit rien de plus néceflaire que des ou- 
vrages qui par de vives peintures de 
tout ce qui dï un défaut , appren- 
droient le devoir à ceux à qui on le 
laifle prefque toùjours ignorer. 

Mais il faudrait, pour rendre ces 
fatires utiles, qu'elles ne fepropolâf- 
fent en effet que ce quieft un vérita- 
ble défaut, 8c qu'en le combattant*, 
elles évitaient un éciïeil aflez ordi- 
naire aux fatiriques, qui eftde com- 
battre un vice, pour inlpirerun autre 
vice. 

C'eftdanscet écueil , par exemple, 
qu'il femble qu'aient donné ceux qui 
ont fait des fatires contre le mariage. 
Les uns ont prétendu que c'eftoit le 
dérèglement des femmes , & d'autres 
ont foûtenu que c'eftoit celui des maris 
quirendoit ce joug ft pénible ôcûfaf- 
cheux. Les uns ont voulu détourner 
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les hommes de femaiier , & -les autres 
en ont voulu détourner les femmes. 
Qu'eft-ce dans le fonds que les uns & 
les autres ont prétendu ? fe font-ils 
propofé d'abolir le mariage , & de por- 
ter à la débauche ceux qu'ils ont vou- 
lu inflruire ? Non fans doute. Il fal- 
loir donc, cerne femble, qu'ils s'at- 
tachaflent moins à décrier le mariage, 
qu a blafmer les motifs par lefquels on 
le fait,6c les déreglcmens qui en oftent 
la douceur. 

Il n'eft permis à quelque écrivain 
que ce (oit de combattre un vice , que 
pour mfpirer une vertu. 

Dés qu'un ppëte fatirique fçnura 
prendre la précaution d'attaquer le vf- 
ce, à delîeinde faireaimer la vertu; 
il n'y a gueres de fujets qu'il ne puifle 
traiter 5 & on peut juger de là » fi 
quand nous avons faitunpoëme con- 
tre les plus ordinaires défauts des Pré- 
dicateurs 9 nous avons choifi une ma- 
tière qui n'appartint point à la fa tire; Il 
faut donc examiner fi dans ce poëme 
on attaque autre chofe que le vice , & 

fi en 
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.fi en fe bornant à l'attaquer, on Je 
fait de manière à établir la vertu 5 c'eft 
fur cette idée qu'on en doir juger , 8c 
que j'en dois juger moy-meime pour 
blafmer tout ce qui dans cet ouvrage 
ou dans les autres de la mefme efpéce , 
pourroit m'eflre échapédepeu con- 
forme à cette idée ; car je n'ay ni aflez 
de préfomption pour me flatter de l'a- 
voir toujours fuivie.s ni aflez d'ente- 
ftement pour ne pas me condamna 
quand je m'en fuis écarté. 

C'eft par la mefme règle qu'on peut 
eftimer ou blafmer les poèmes de cette 
nature, comme celui qui a couru con- 
tre les vices de» diretteursy celui du gc- 

fte&lcs autres agréables ouvragesdu 
mefme auteur ', & enfin tous ceux qui 
ont elté donnez au public par difïé- 
rens poètes , fur le modèle des fameu* 
fes fatires de celui qui peut 9 en ce gen- 
re , pafler pour l'écrivain le plus fubli- 
mc & le j.lus exaét de ce fiecle. 

Et certainement on a dûfê réjouir 
quand la fatire quia pour titre , lespt» 
tits Matjfrei , nous a fait voir qu'il y 

WWW' avoit 
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I avoit encore des poètes , outre ceux 
[ dont nous nous venons de parler , qui 
avoient allez de génie & de talent pour 
écrire contre les défauts des hommes, 
g. Car on ne doit point douter que ces 
divers auteurs ne ioient capables s'ils 
i veulent , en fe perfectionnant toû- 
1 jours de plus en plus , de prendre dans 
H leurs fatires toutes les précautions né- 
; ceiîaires pour n'attaquer que le vice, 
t &pourn'inipirerquela vertu. Et j'ap- 
prens en écrivant cecy que c'eii à quoy : ?S 
Ton s cft particulièrement attaché dans T-Z- 
j deux autres fatires qui paroiftront 
m bien-toft, dont l'une clï contre le ri- 
I, àkuledesnouvettt/îes, & l'autre con- 
[ trele fcandaledes auteurs jaloux delà 
t réfutation de leurs confrères. 

Comme tout ce que les traits vifs & 
Y piquants des fatires peuvent avoir de 
mauvais , eft l'application qu'on en 
peut faire à d'auti es chofesqu'au vice* 
il femble que plus lefatiriquc- adroit 
| de les employer, plus il doive s'étu- 
i dter à ne rien dire qui donne 11 parti- 
I çulierement lieu à ces applications , 
I qu'on 



MF 
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qu'on ne puifle pas ne les point 

faire. «*' : 

De là , on peut conclurre que les ; 
iârires où ceux en qui le trouve le vice 
qu'on attaque, font nommez par leur 
nom, ou défignez par leur qualité, ou 
reprefentez fous des noms formez de 
l'Anagramme de leur nom* oumar- 

3uez parles circonftances fingulieres 
e quelques avantures qui leur font 
arrivées; ce où enfin l'auteur donne 
lieu de due que c'eit«« tel & un telle: 
on peut, dis-je, conclurre que ces 
fatires ne font point permîtes, par la i 
raifon que nous avonï tant de foisalle- : 
guée , qui défend aux particuliers . 
d'ôter la réputation à leur prochain : ôc . 
l'on doit dire icy des tâtires,cc que nous ! 
avons dit en parlant des Epigrammes, 
que le tour ingénieux en elt d'autant ! 
plus criminel , qu'il fert à répandre 
plus promptement le venin de la mé- | 
difance. ? 

J'ay dit , où fauteur donne lieu dédi- 
re que c'efi un tel & une telle , & cela 

demande un peu d'explication-, car il 
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elt certain que tout auteur quiblafme 
le vice en gênerai , donne lieu d'en 
faire l'application aux particuliers : Se 
fi c'eftoit là , ce que nous avons voulu 
dire , il faudroit bannir toutes les cor- 
rections générales , puisqu'il n'y en a 
aucune qui ne donne lieu à des appli- 
cations. Il faut donc, pour en faire 
fcrupuleàun auteur, que ce (bit par 
d'autres choies que par la correction , 
que les applications ayentlicu. 

Siunfatirique, par exemple, atta- 
que le dérèglement des femmes , ou G. 
un autre blafme celui des jeunes gens 
de qualité qui fe méfient de décider du 
mérite des ouvrages d'efprit -, ceux 
qui lifent ces fatires ne .peuvent s'em- 
pefcher d'en faire l'application à cel- 
les des femmes ou ceux des jeunes 
gens en qui ils connoiflent le dérègle- 
ment qu'on attaque , & ce n'eft point 
là ce que j'appelle donner lieu de dire , 
que c*cFt un tel& une telle. C'eft le le- 
cteur , & non pas l'auteur de la fatire , 
qui fait l'application* 

Mais (i en blafmant le dérèglement 

des 
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des femmes, ou celui des jeunes gens 
de qualité ; l'auteur fait une peinture 
qui ne peut convenir qu'à quelque 
perfonne particulière , ou laquelle 
mefme convenant à d'autres , fera 
pourtant infailliblement appliquée à 
une perfonne en qui quelque chofe de 
fingulier arrivé depuis peu , & dont 
on a connoiflance, marque fpeciale- 
ment que la peinture luy convient ; 
c'eft en ce casque je dis 9 que Vautemr 

donne lieu de dire , queceftuntti 

telle , & q u'on doit le trouver blafma- 
ble quand il le fait* 

Faire fcrupule aux fatiriquesde ces 
traits finguliers ; c'eft , dira t-on , con- 
damner le motif le plus ordinaire qu'ils 
ont de faire des fatires. Il n'y en a 
gueres qui en lesfaifant fe propofent 
autre choie que de reprelenter fous 
des traits généraux , les vices particu- 
liers ; il ne faut pas s'étonner fi écri* 
vant par ce motif, ils laiflent aifément 
reconnoiftre le particulier auquel ils en 
veulent. 

Plus un homme a de talent pour 

' ■-> ' 'v- " '' ' c > com- 
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compofer des fatires , plus je fuis éton- 
ne qu'il s'abbaifle à nommer ou à déi 
figner ceux donc il attaque les vices^ÔC 
ne pouvant m'empefeher de rire quand 
je vois certains noms heureufement 
placez dans des Vers fatiriques , je fuis 
toujours un peu rafché qu'on m'ait fait 
rire aux dépens d'autruy* 

Un fatirique qui a un fens droit , & 
une génie fublime , doit k propofer 
autre chofe que de faire rire. Com- 
bien de vices trou vera-t- il à reprefen- 
ter d'une manière plus capable de 
nous toucher par le noble plaifir de 
voir le vice décrié , que par le malin 
plaifir de rire de fon prochain ? Plus il 
voit fon fiécle porté à cette malignité * 
plus il doit fe lervir de fes talens , pour 
corriger la malignité de fon fiécle. 

Qu'on ne dife point qu'il y a cer- 
tains noms fi décriez ,'que ce n'eft plus 
leur faire tort que de les placer dans 
des fatires. Car fi l'on vient à exami- 
ner ce qui a décrié ces noms, on trou- 
vera peut-eftre que ce n'eft que la li- 
cence qu'on s'eft donnée d'abord de 

décrier 
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décrier ceux qui les portent. Croit- 
on pouvoir s'autorifer dans un mal , à 
force de continuer ce qui le caufe ? 

C'eft, dira-t-on, l'ouvrage d'un 
auteur qui a décrié fon nom. Si cela 
ert , il faut au moins en ne nommant 
point un auteur, luy épargner la honte 
que fon ouvrage a attachée à fon nom. 

Quand on ne peut nommer un hom- 
me fans rappeller le fouvenir de fa hon- 
te ; c'eft pour lors, qu'on a plus d'obli- 
gation de ne le point nommer. 

Mais cet homme , ajouterez- vous , 
qui a décrié fon nom par lès ouvrages, 
s'opiniaftre à foutenir que fes ouvrages 
font bons. Si cela eft , attaquez ce 
qu'il y a de mauvais en luy , ce font les 
ouvrages & fon entendement , & non 
pas fon nom. 

Si l'on doit ce ménagement à ceux 
qui n'ont décrié leur nom que par 
leurs ouvrages, on le doit bien plus i< 
cemcfemblé, à ceux que nous ne de- 
vons regarder qu'avec des yeux de 
compaflîon , par les chûtes déplora- 
bles qu'ils ont faites : & c'eft une 

cruauté 
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cruauté àun chrétien d'infultcr 4x1 < 
malheureux qui s'égarent, ôederap- 
peller avec malignité des noms,ou que 
la pénitence a purifiez, ou qu'un (up- 
phee exemplaire a couverts d'une 
éternelle infamie. Il ne faut parlerqu' - 
vec refpeér. de ceux qui ont reconnu 
leurs égaremens , 6c ne nommer qu'a- 
vec effroy & qu'avec .douleur ceux 
qui n'ont pas voulu les reconnoiftre. 

Vouloir s'autorifer à nommer dans 
les fatires , par l'exemple des plus mo- 
deftes & des plus retenus des poètes 
payens , c'eft vouloir ignorer combien 
la religion chrétienne nous doit élever 
au defîùs des plus fagesdu ;paganifme ; 
&tt un chrétien parloit ferieufement , 
quand il dit, je croy pouvoir en con- 
science faire ce ^Horuce , Virgile , ou 
Jnvenal ont fait , il faudroic le ren- 
voyer aux premières leçons de la mo- 
rale chrétienne. 

Bien loin que ceux qui ont eu égard 
à la Religion , ayent crû pouvoir imi- 
ter la licence de ces poètes , ils ont au 
contraire , quand ilsfe font engagez à, 

M tes 
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les traduire , changé ou fupprimé tout 
ce qu'ils y ont trouvé de peu confor- 
me à la régularité de nos mœurs. C'cft 
du moins la précaution qu'a prife le 
dcrnierTraducreur d'Horace & de Ju- 
vena-1 , je veux dire le Père laneron^ 
encore plus digne de louange de n'a- 
voir point touché à certains endroits 
de ces poètes, que d'en avoir fi heu- 
reulement exprimé d'autres. 
X* Si l'on comprend aifément qu'il n'eft 
gueres permis à un chrétien d'expli- 
quer ce qui dans les auteurs payens of- 
ienrfe la pudeur , on peut comprendre 
demcfme qu'on ne doit pas les fuivre 
en ce qui blefleia charité» La charité 
n'eft pas moins précicufe aux chré- 
tiens, que la pureté. 

Si l'on dit , que de vouloir bannir 
du chriftianifme des fatires qui roulent 
fur les vices d'un parti culietsc'eft faire 
tort aux belles lettres, puifquec'eft 
bannir ce qu'il y a de plus vif fie de plus 
piquant dans les ouvragesd'efprit. On 
peut répondre que le tort qu'on peut 
taire en cela aux belles lettres n'eft 

point 
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point un *nal aufli grand (jiie cclu^ 
qu'on fait au prochain tt\ attaquant fa 
réputation. Mais fi Ton ne pouvoir: 
cftre fçavant clans les belles lettres , - m 
fan§ donner dans ces fntiresperfonnel* 
les ; c*ell alois qu'on auroit lieu de di* ■"' 

U Royaume de Dis». Vi: r ;'^ 

r> Mais le tort quefouffriroient les ou- 
vrages d'efprit du retranchement de , 
ces fortes de fatires, eft chimérique. 
Tous les genres difFcrcns de belles let- 
très peuvent f 
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toute leur beauté; & les gens vraie- 
ment habiles fçauront bien, quand ils 
voudront, donner au pub 
vrages capables d'inftruire & de corri- 
ger f fans offenfer perfonne. $0. 

Enftn, puifque nous avons une loy 
indifpenfable de ne point faire à autruy 
ce que nous ne voudrions pas qu'oïl 
nous fît 5 quecetielov nous oblige de 
ménager Phonneur de noilre pro- 
chain, jufqtie dans la corre&ionquM 
nous eft permis de faire de fes vices; & 
que l'expérience meime nous ap- 

M 2 prend, 
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prend , que ceux qui l'ont déchiré par 
leurs écrits, le croient obligez à la 
mort de déplorer 6c de réparer cette li- 
cence autant qu'ils peuvent : ce n'eft 
pas tirer une conclusion trop feverc dp 
dire qjj'une satire qjji a t- 

T A QJJ E Xt.A REPUTATION DU 
PROCHAIN, ET QUI LE TOUR- 
NÉ' E N RIDICULE, EST PEU 
QX>NF f O R M E ,A*U X L O I X R T A 

i,'e s prit; de vL a> r e l i g l p 

11 fhudroitpour ne rien omettre de 
ce qui regarde leslatires>par1er du ftile 
dont on doit les compofer , & exami- 
ner Ci noftre langue peut fe foutenir 
dans une poèfïe aulîi femblable à la 
proie, que l'eitdans la langue latine 
la poefie des Çatires d'Horace. 

Pour moy , je fuis perfuadé que 
puifque nos meilleurs poètes ont em- 
ployé dans leurs latires une poë'Ge tou- 
jours noble & fublime, il faut qu'ils 
ayent reconnu que noftre langue au- 
roit moins d'agrément dans un flilc 
moins élevé : ôc en effet , nous voyons 
que ce n'eft prefque que dans ce qu'on 
' appelle 
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appelle vers libres , qu'on peut em- 
ployer avec fuccés le tour & les ex- 
preflîons de la profe; encore mcfme 
eil-il difficile d'y réuffir, & pour un 
qui fe foûtientheureufement dans ce 
ftile , on en voit mille qui rampenr. 

Ainfî en attendant que quelqu'un 
nous faffe voir par Ton exemple , qu'on 
peut faire en François des fatires du fti- 
le d'Horace, je diray que ceux qui ont 
pris une autre route , ont eu raifon , 6c 
tant qu'ils feronr des vers aufïîexcel- 
lens que le font ceux de l'auteur que 
j'ay dit pouvoir en ce genre nous fer- 
vir de modèle : je ne croiray jamais 
qu'on ait lieu de leur reprocher de ne 
pas choifir un autre fiile. 

Il refteroit encore à parler des rail- 
leries Si des contre-vérité^ qui font des 
efpeces de fatires d'autant plus en ulà- 
ge , qu'elles ne régnent pas moins dans 
les conventions , que w dans les dit- 
cours part écrit. 

A l'égard des railleries, outre que 
nous en avons déjà traité ailleurs ; il eft 
aifé de leur appliquer ce que nous 

M 3 avons* 
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avons dit jufqu'icy des autres manie 
de décrier le prochain. 

/v C'eft par leur effet qu'on en àoitjur 
ger; la plus légère raillerie eft coupa- 

. bie dés qu'elle offenfe ou qu'elle affli- 
ge quelqu'un,cc il n'y en a d'innocente 
que celle qui nefçauroit avoir cet ef- 

... fet. » " 

Ce n'eftpas ailêz pour autorifer les 
railleurs , de pouvoir direqu'ils n'ont 
pas intention d'offenfer ceux donrils 

' le raillent. Quand il feroit vray qu'ils 
auroient une intention innocente , dés 
que la raillerie eft par el le- mefme ca- 
pable d'oftenfer , on doit la regarder 
comme un mal: maisjene (çayû ja- 
mais on peut faire abonne intention 
une chofe dont l'eftet eft toujours mau- 
vais.Pour peu qu'on foit éclair é.on ju- 
gera aifément qu'il eftimpofiiblc que 
l'intention {bit bonne, ioriqu'on con- 
noift que l'action ne l'eft pas. 

Mais quand les railleries neieroient 
offenfantes , ni par elles-meimes, ni 
par l'intention de celuy qui les fait ; el- 

• ' les pourroient le devenir par la mau- 
V '• ~' f v & .tvaile 
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vaife humeur de ceux de qui elles font 
faites. -f l . v ' »< t t * • v . : !V.' 

Il n'y a perfonne qu'il foit moins 
permis de railler , que ceux qui n'en-, 
tendent pas raillerie. Or le nombre deF; 
ceux qui entendent raillerie elt aflez 
petit , pour pouvoir dire qu'il n'eft ja-' 
mais permis de railler perlonne. 
v, C'eft le parti qu'on doit prendre 
quand on ne fçait pas garder en railr 
lant toutes les mefuresde la prudence 
& de la charité } ou quand on n'eft pas 
obligé de le ferv ir jie la raillerie , com- 
me d'un moyen neceflaire pour con- 
fondre & pour defarmer le vice. 
.. /.Les mefures que la prudence Se la 
charité nous obligent de prendre à cet 
égard , font celle s dont nous venons de 
parler ; àfçavoir, de ne jamais railler 
qu'on ne foit bien afluré que la raillerie 
n'offenfera perfonne. 
• Si l'on dit qu'il y a eu des Saints qui 
n'ont pas laiflé de mêler la raillerie dans 
leurs difeours ; il faut qu'ils ne l'aycnt 
fait que félon les mefures que nousve- 
nonstle dire* car jamais , quelque faim 

M 4 que 
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que l'on foie j on n'autorilera par fon 
exemple des railleries capables d'ef- 
fenfgr. $ ■■ 5$ ",. .' ' jjÉPfS 

f On ne difeon vient pas qu'il ne puif- 
ie y avoir des mariéresaflez indifféren- 
tes pour donner lieu à la raillerie , iâns 
que perfonney foit interreflé ; & en ce 
cas la raillerie ne fçauroit eftre un mal , 
qu'autant qu'elle pourroic dégénérer 
en puérilité' éz en légèreté* C'eft à dire, 
que pour eftre parfaitement innocent*' 
t e,il faut qu'elle ne blefle, ni la charité , 
ni la modeftie,ni la bienféance. C'eft 
avec toutes ces précautions que les 
Saints ont raillé , s'il y en a qui Payent 
lait.Mais je croy que ce que l'on prend 
pour raillerie en eux , n'eil dans le fond 
qu'un peu d'agrément & de lel à expri- 
mer certaines chofesquine font mal à. 
perfonne. : -'î v - ,^ r 5 W i, -?*§f ■■ '\ 
: Si la raillerie eft un mal, de quelque 
bouche qu'elle parte; elleeftunmal 
beaucoup plus grand., quand elle Ibrc 
d'une bouche dont toutes les paroles 
portent coup, Ceft pourquoy on ne 
fçauroit tro^perfuader aux Princes de 
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^enabftenir, ni trop louer ceux qui 
font alTez maiftres d'eux-mefmes 5 
pour ne la permettre ni à^oyniaux 
autres. • .-.^ >; , . . rt / : [ r ^ - . v ?fj 
■ rJ : Si l'on croit avoir droit de fe fervir 
de la raillerie pourçonfondre ou pour 
déformer le vice , on ne doit le faire 
qu*avçç.;les précautions que nous a- 
vons remarquées à l'égard des autres 
manières de corriger le prochain. Il 
faut que la raillerie loit néceflaire pour 
cela* .qu'elle foit amodiée par l'im- 
portance de la vertu qu'on défend , £c 
qu'elle n'attaque que le vice qu'il 
s'agit de combattre, 

Les contre-verttez. font une manière 
de raillerie qui ne doit aufîi élire mife 
en ufage qu'avec les mefmes précau- 
tions & les mefmes mefures; Scelles 
font toujours un mai quand on s'en 
fert pour mortifier, fansbefoin, 8c 
pour confondre celuy que Ton raille. ^ 

Il faut convenir, que tout homme 
qui s'engage à en louer un autre * r fait 
fouvent croire, fansypenfer, qu'il a 
voulu dire des contre-veritez, & c'eft 

/ ' • : à cet 
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à cet inconvénient que font expoi 
qui font des éloges de Commande. \ 
les gens qu'on oblige de louer > ne 
toujours louables , il 
loùc en eux des vertus qu'ils n'ont pas. : 
r LcsCoinpagniesqttiont établi comme une 
cfpccede loy-, qu'on ne reccvroirpcrfonnc 
au nombre de ceux Qui lescompofent É fans 
en faire Tel ogejfe font engagez parcetre !oy 
à une féconde obligation^c'ett de n'y admet- 
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trfc pèrfbuncqui ne ferit 4 
Des qu'on manquera â cette ieconde Ioy,on 
ne pourra faire obfcrver l'autre r fsns que les 
éloges paflènt quelquefois pour des contre- 

vejitei, '§^^^^^; '4 Vî'l 
Le Panegyrifté lermieux intentionné ne 
fçauroiti làns efhre aceufé de malignité , 
louer un homme qui ne mérite pas aeftre 

loué. v'; ■ ; : v .* : ; : /* f 

Mais fi un homme qui fait un éloge pafTe 
pour dire des contre- vgritez, on ne peut 
pourtant le cenfer de malignité, qu'on n'ac- 
eufè auparavant ecluy qui cft lourde n'eftre 
pas digne de lotimge^FaTreà i*un des repro* 
ches-, c'eft faire injure à l'autre, j * 
: -On peut douter , ficeluy qui tembleavoir 
ditdes contre- veritez a voulu faire une fari- 
f e '% puilqu'aprés tout il peut avoir eu un? 
bonne intention. Mais on ae peut doutée 
que cetny qui fe plaint d'un éloge comme 
d'une contre- vérité, ne falfe par cette pîain- 
: te une làtire de luy-mcfme. ; ^ $ 
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lime fembîcque fi Ton vouloit entière- 
ment bannir la fatîre du commerce des 
hommes, il faudroitauiïi en bannir un peu 
les louanges. Tant que la mode lera de 
louer , il arrivcralbuvent que les louanges 
pallcront pour des (atires. 

Comme il n'cltpcrmis de faire une (atirc 
que du vice, il faudrait auflî qu'il ne fût per- 
mis de donner des louantes qu'à la vertu. 

Au refte,en parlant desdiverfes manières 
dont on peut reprendre les mauvais ouvra- 
ges,^ n'ay point parlé de celle qui s'eft in- 
troduite depuis quelque temps > & qui confi- 
ée à agir,pour ainfi dire, par voie défait > & à 
Jifler un ouvrage des qu'on y trouve quelque 
choie à reprendre. Comme cette bizarre 
manière de critiquer une pièce , n'eft en ufa- 
ge qu'à l'égard desfpeétacles où il feroità 
fouhaiter qu'on ne fe trouvait point , il im- 
porte peu d'en faire voir le ridicule» Mais fi 
Ton vouloit s'en (c'rvir ailleurs , il n'yaper- 
fonnede bonfensqui ne reconnût que rien 
ne Icroit moins raifonnable que cet ufage , 
qui dans le tonds, doit moins fon origine 
aux mauvailes pièces, qu'à la cabale de ceux 
qui n'en peuvent foufthr de bonnes. Et 
d'ailleurs rien ne fcroitplus capable de dé* 
courager des auteurs, qui ne pouvant s'affû- 
rer contre dépareilles cabales, neferoient 
pas perfuadez, que la bonté d'un ouvrage 
fuffirt pour le faire trouver bon* 
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]c m'étonne qu'on ait introduit, & qu'ot* 
tolère un tel defordre*Si un ouvrage mérite 
(Tettre fiflé y c'eft luy épargner une partie de 
la honte de fa chute que d'y employer les 
iiflets. Il tomberoit plus honteufement , s'il 
tomboitde luy-mefme. Sifler un mauvais 
ouvrage , c'eftlaiffer à celui qui en cil l'au- 
teur, la feule reflburce qu'il ait pour dire 
qu'il eftoitbon* 

VOiîà ce que j'aypenfé fur lefujet que 
j'avois entrepris de traiter dans cet ou- 
vrage. Je ne me flatte pas devoir dit tout ce 
qu'on auroit pû dire ; j'ay tafché de ne rien 
omettre d'eflfenticU Mon deflein a efté d'é- 
tablir des principes ; d'où il fût aifé à chacun 
de tirer des conclufions touchant les ouvra- 
is làtiriques, J'ay évité autant que j'aypû 
le donner lieu aux applications* & j'ay crû 
que de citer des exemples > comme /aurois 
pù le faire aifement, ç'auroitefté faire une 
latire,en blafmant )a fatire,Mais,fi le le£leur 
fait ce queje n'ay pas fait y & qu'il croie qu'il 
y ait des auteurs quinefe foient pas renfer- 
mez dans les bornes que nous avons prefcri- 
itesifl ne doit pas les condamner fans avoir 
bien examiné s'ils font dans le cas que nous 
^blafmons; & fuppofé qu'ils y foient, il doit 
a icore fuppo(cr,pour en juger dans un efprit 
& charité, qu'ils ne fclbnt donné cette li- 
cence , que parce qja'ils n'ont pas fait refle- 
lion, qu'on ne pouvoit jamas autorifcr ce • 
^luicft mauvais F I R 
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